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PRÉFACE 


En  préparant  ce  nouvel  nl)rrgo,  iu>tro,  iiilonlion  n'a  i>ns  été 
seulomont  de  rendre  l'hisloire  du  (];inada  accpsible  aux  jilus 
faibles  moyens  ;  nous  avons  voulu  surtout  contribuer  à  la  reiuiro 
plus  attrayante,  en  lai>sant  aux  principaux  <  vt-nenienU  les 
détails  firoprcs  à  les  graver  dans  la  inr^moire,  sauf  à  niellre  de 
côté  certains  faits  de  moindre  inipi.rlaiicr.  Le  vrai  nidven, 
suivant  nous,  d'intéresser  le  lecteur,  <'t  jurliculièrenient  les 
enfants,  est  de  laisser  jiarler  les  tiMuoiiis  or'ulaires,  ou,  à  Itur 
défaut,  les  auti.Mws  qui  paraissent  les  a\uir  mu  ux  compris  et 
interprétés.  On  ne  sera  donc  jmiul  surpris  (pie  lu-us  ayons  puisi* 
abondanuuent  dans  leurs  écrits,  cl  c'est  ici  un  dmoir  pour  nous 
do  leur  rendre  boniiuag»*  de  tnut  en  (pie  nous  leur  a\ons 
emprunté. 

Les  grandes  divisions  de  cet  ou\  nige  l'i-jiondent  aux  grandes 
éitoipu.'s  fjui  se  partagent  udlri'  !iisl(jiri>.  On  jxjut  diviser  la 
domination  française  en  Imis  j'i  rindcs  :  1"  ('(^.lle  des  v.oyagos  de 
découverte  et  explorations  ;  2'  celle  des  premiers  établissements 
permanents,  depuis  la  fondation  de  Qucbc^c  Jusiju'à  l'cxlinction 
de  la  compagnie  des  (^enl-Associis  ;  3"  coilo  du  gouvernement 
royal,  jusiiu'à  la  confjuète.  Do  même,  la  domination  anglais^ 
se  divise  naturellement  en  trois  éjjoipu.'s  l)ien  tranchées  : 
1»  gouvernement  absolu  (17110-171)1)  ;  2»  gouvernement  consti- 
tutionnel ;  3»  l'union. 

Quant  aux  subdivisions  en  chapitres,  nous  aurions  désiré  les 
faire  correspondre  aux  dilTérentes  administrations  des  gouver- 
neurs ;  mais,  en  pratique,  la  chose  nous  a  ]'aru  irréalisable. 
Nous  nous  sommes  donc  borm's  à  jiarUiger  la  m.ilièri)  suivant 
l'importance  ou  la  nuilliplicilé  des  fait?.  Il  nous  restait  d'ailleurs 
un  moyen  de  fivr  l'altHution  du  lecteur  sur  ce  point  ;  c'était  do 


IV 

nieltro  en  lêlo  des  pages  le  nom  dos  gouverneurs,  avec  les  dates 
courantes;  ce  qui,  en  même  temps,  facilito  singulièrement  )e8 
recherches. 

Quelques  professeurs  auraient  peut-être  désiré  un  ouvrage 
rigoureusement  fuit  par  demandes  et  par  réponses.  Cependant, 
réflexion  faite,  nous  nous  sommes  décides  à  un  autre  plan,  qui 
nous  semhie  avoir  entre  autres  les  deux  avantages  suivants  : 
1'  le  fil  de  la  narration  ne  se  trouve  plus  interrompu  par  des 
questions  imi)urtunes,  et  Ton  peut  faire  une  lecture  suivie  ;  2»  un 
])rogramme  où  les  questions  se  trouvent  réunies  ensemhle,  sert 
en  même  temps  à  donner  une  idée  de  l'ouvrage,  tout  en  occupant 
moins  d'es[)ace  que  des  (juestions  isoli'es.  Du  reste,  il  existe 
déjà  des  ouvrages  de  ce  genre,  rpii  sont  destinés  aux  commen- 
çants ;  et  nous  croyons  que  les  professeurs  et  instituteurs 
auxcjuels  nous  nous  adressons,  nous  sauront  gré  de  leur  avoir 
laissé  une  certaine  latitude  dans  leur  manière  d'interroger  leurs 
élèves,  et  de  poser  les  (jucstions. 


Quum  opus  quod  inseribitnr  :  Ilisloirc  du  Canada  à  l'usage 
des  maisons  d'éducalinn,  par  C-Il.  Laverdihe,  etc.  etc.,  ex 
Seminarii  Quebecensis  j)ra?scripto  recognitum  fuerit,  nihil  obstat 
quin  tynis  man<I(;tiir. 

Datum  Quebeci  die  15.  mensis  Deeembris,  A.  D.  1868. 

M.  E.  MÉTHOT. 
Sup.  S.  Q- 
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DEPUIS  LES  PREMIERS  VOYAGES  DE  DÉCOUVERTE  JUSQU'A. 
LA  FONDATION  DE  QUÉDEC.  (1497-1008). 

CIIAPITEE  PREMnai 

Premiers  voyages  aux  côtes  du  Labrador  et  do  Terro-Xeuvo  ;  Cabot, 
Gaspar  Corton-al,  Jean  Denis,  Thomas  Aubert. — Dccouvcrto  du 
Canada  ;  Jacques  Cartier  tit  Koborval. 

1.  A  peine  le  génie  do  Christophe  Colomb  avait- 
il  révélo  rexistenco  d'un  nouveau  monde  (1492), 
que  lo3  peuples  du  vieux  continent  furent  saisis 
comme  d'une  Boif  ardente  do  découvertes.  Les  uns 
prétendaient  y  trouver  les  richesses  fabuleuses  do  la 
Chine  et  des  Indes  ;  les  autres  y  voyaient  un  double 
moyen  et  de  s'illustrer  par  des  conquêtes  faciles,  et 
de  convertir  à  la  foi  de  nombreuses  peuj)ladcs  in- 
fidèles ;  enfin,  les  princes  de  ri*]urope  songèrent  à 
assurer  à  leurs  couronnes  des  avantages  qui  jusque  là 
avaient  été  abandonnés  à  l'industrie  de  quelques 
aventuriers.  Dès  l'année  1497,  le  vénitien  Jean  Cabot 
et  son  fils  Sébastien  venaient,  avec  une  commission 
du  roi  d'Angleterre  Henri  Yll,  reconnaître  les  cotes 
du  Labrador  au-delà  du  cinquante-sixième  degré  de 
latitude  nord.     En  1500,  un  gentilhomme  portugais, 
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noinmô  (Jaspur  do  Cortcréal,  abordait  aux  côtes  do 
Ïorre-Xeuvo,  et  mi'ino  pénétrait  dans  l'intérieur  du 
^olfo  Saint-Laurent.  En  150(),  Jean  Denis,  de  llon- 
lleur,  publiait  une  earte  des  cotes  de  Terre-Neuve  et 
des  environs.  Enlin,  deux  ans  plus  tard,  Thomas 
Aubert,  pilote  do  JDicppe,  reniont:»,it  le  fleuve  Saint- 
Laurent,  et  emmenait  en  Franco  un  sauvage  du 
Cantvla.  Il  parait  certain  cependant  que,  lorsque  ces 
premiers  voy ailleurs  traversèrent  l'océan  Atlantique, 
il  y  avait  déjà  loniçtemps  que  les  côtes  de  Terre-Neuve 
étaient  connues  des  Basques  et  des  Bretons,  ])uis(jii'i!s 
y  trouvèrent  des  noms  et  des  mots  qui  a])[>artenaient 
à  la  lanujue  do  ces  peu])les.  On  va  nii-me  jusqu'à 
soutenir,  avec  assez  de  fondement,  que  les  naviji^ateurs 
basques,  attirés  surtout  par  les  immenses  prolits  que 
leur  assurait  la  pèche  de  la  baleine,  fréquentaient  ces 
parages  plus  do  cent  ans  avant  que  Colomb  eût  dé- 
couvert les  Indes  Occidontales. 

2.  Quoiqu'il  en  soit,  les  premières  expéditions 
entreprises  au  nom  du  roi  de  France,  furent  celles  do 
Jean  Yérazzani,  florentin  qui  était  au  service  do 
François  I.  Ce  ca])itaine  fut  chargé,  dans  l'automno 
de  1523,  de  la  double  mission  d'atta(j[i  er  les  vaisseaux 
espagnols,  et  d'aller  à  la  découverte  dei^  terres  neuves 
au-delà  do  l'océan.  Ce  ne  fut  que  le  17  janvier  qu'il 
put  faire  voile  pour  l'Améric^ue,  dont  il  rangea  les 
côtes  depuis  la  Floride  jusqu'à  la  hauteur  de  Terre- 
Neuve.  «  Cette  terre,  dit-il,  fut  reconnue  par  les 
Bretons  dans  les  temps  passés  ;  elle  ost  sous  lo 
cinquantième  degré  de  latitude,  j 

3.  La  guerre  allumée  entre  François  I  et  Charles- 
Quint  fut  cause  que,  ])endant  dix  ans,  la  Franco  no 
songea  guère  à  l'Amérii^ue.  Enlin,  piqués  d'émulation 
au  récit  des  succès  des  Espagnols  dans  lo  nouveau 
monde,  etdes  rici)esses(|u'ils  en  retiraient,  les  Français 
reprirent  lo  dessein  d'y  étal)lir  une  colonie.  Cetto 
fois,  l'on  choisit  un  habilo  navigateur  de  Saint-Malo, 
nommé  Jacques  Cartier,  que  François  I  revêtit  d'une 
commission  l'autorisant  à  ])rendre  possession  do  tous 
les  pays  qu'il  pourrait  découvrir,  alin  d'y  porter,  avec 
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(lo 

do 
inno 
aux 

u'il 
los 
■rô- 
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lo 


la  gloire  du  nom  français,  les  lumières  do  la  foi  et  do 
la  civilisation  chrétienne. 

4.  A  peine  Cartier  avait-il  reçu  ses  lettres  do 
commission,  que  les  terreneuviers,  craignant  do  voir 
diminuer  les  énormes  prolits  que  leur  rapportait  la 
poche  do  la  moruo  et  le  trafic  des  pelleteries,  susci- 
tèrent contre  une  entreprise  si  généreuse  tous  les 
obstacles  que  put  leur  inspirer  res])rit  do  lucre  et  do 
jalousie,  jusqu'à  faire  cacher  les  pilotes  et  les  mariniers 
destinés  au  voyage.  Do  sorte  que  le  brave  capitaino 
fut  obligé  d'a(^lrosser  une  supplique  à  la  cour  de  Saint- 
Malo,  qui  mit  arrêt  sur  tons  les  vaisseaux  du  port, 
jusqu'à  ce  que  celui  do  Cartier  fût  convenablement 
équipé.  Enfin,  lo  20  avril  1534,  après  que  les  capi- 
taines, maîtres  et  compagnons  eurent  fait  serment  do 
bien  et  loyalement  se  comporter  au  service  du  roi, 
Cartier  mit  à  la  voile  avec  deux  bâtiments  d'environ 
soixante  tonneaux,  montés  do  soixante-un  hommes 
d'équipage.  Il  eut  les  vents  si  favorables,  qu'au  bout 
do  vingt  jours  il  ai)ordait  au  cap  de  Bonneviste,  dans 
l'ilo  do  Torro-Xeuve. 

5.  La  multitude  des  glaces  qu'il  y  trouva,  et  la  con- 
trariété des  vents,  furent  cause  qu'il  s'écoula  un  mois 
avant  qu'il  pût  passer  lo  détroitdo  Bollo-Ihle.  Enfin,  lo 
9  juin,  il  entra  dans  lo  golfe,  et  vint  mouiller  l'ancre 
dans  lo  hàvro  do  lîrost  (aujourd'hui  le  Yieux-Fort)  ; 
puis,  après  y  avoir  fîvit  chanter  la  messe  lo  jour  do 
îaSaint-J.Wnabé,  11  juin,  il  continua  avec  ses  barques 
l'exploration  do  la  côte  du  Labrador  jusqu'à  la  baio 
do  Chécatica,  «  laquelle,  dit-il,  je  pense  l'un  des  bons 
havres  du  monde,  et  icolui  fut  nommé  lo  hàvro 
Jaeques-Cartior.  d  Do  retour  à  ses  vaisseaux,  lo 
capitaino  malouin  se  décida  à  aller  reconnaître  los 
terres  que  l'on  découvrait  du  coté  du  sud.  Il  explora 
successivement  la  côte  occidentale  de  Terre-ZSeuvo 
jusqu'à  une  petite  distance  du  cap  d^i  Iiaye,  les  iles 
aux  Oiseaux,  colles  do  Brion  et  do  la  Madeleine  ;  puis, 
cinglant  vers  l'ouest,  il  arriva,  lo  3  juillet,  à  l'entrée 
d'une  baie  profonde  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
baio  dos  Chaleurs,  à  cause  des  grandes  chaleurs  qu'il 
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y  éprouva.  Ayant  mirt  ses  vaisseaux  dans  le  port 
Saint-Martin  (aujourd'hui  Port-Daniel),  il  pénétra, 
avec  une  de  ses  barque?,,  jusqu'au  fond  do  la  baie,  pour 
s'assurer  s'il  n'y  avait  point  de  passage  à  l'ouest  ; 
puis,  après  avoir  échangé,  avec  les  naturels  du  pays, 
quelques  petites  marchandises  pour  des  pelleteries,  il 
poursuivit  son  expédition,  se  promettant  déjà  beaucoup 
des  bonnes  disiX)sitions  do  ces  peuples.  «  Xous  con- 
«nûmes,  dit-il,  que  ce  sont  gens  faciles  à  convertir  à 
notre  sainte  foi,  qui  vont  do  lieu  en  autre,  vivant  et 
prenant  du  poisson  au  temps  de  pêcherie  pour  vivre.» 

6.  Bientôt  la  violence  dos  vents  força  les  deux 
vaisseaux  à  chercher  un  refuge  dans  la  baie  do  Gaspé. 
Là,  Cartier  lit  planter,  sur  la  pointe  de  l'entrée  du 
bassin,  une  croix  do  trente  pieds  de  haut,  sous  lo 
croisillon  de  laquelle  ou  mit  un  écusson  en  bosse  à 
trois  fleurs  de  lis,  avec  cette  inscription  :  Vive  le 
ROI  DE  FiiANCE.  L'ouvrago  terminé,  les  Français 
s'agenouillèrent  devant  la  croix,  la  saluant  respec- 
tueusement et  montrant  ennuite  le  ciel  à  ces  barbares, 
pour  leur  faire  entendre  que  c'est  de  ce  signe  que 
tous  les  hommes  doivent  attendre  leur  salut.  Long- 
temps, les  sauvages  contctnplèrent  avec  admiration 
cet  ouvrage  mystérieux.  Lorsque  les  Français  furent 
retournés  à  leurs  vaisseaux,  lo  chef  de  cette  peuplade, 
vêtu  d'une  vieille  peau  d'ours  noir,  se  rendit  auprès 
des  navires  avec  trois  de  ses  ills  et  son  frère,  sans 
toutefois  approcher  d'aussi  près  qu'il  avait  coutume 
do  faire,  et  fit  une  longue  harangue,  montrant  la 
croix  qu'on  avait  ])lantée,  j)uÎ8  toute  la  terre  des 
environs,  comme  pour  dire  qu'elle  était  toute  à  lui, 
et  qu'on  no  devait  pas  y  planter  cette  croix  sans  sa 
permission.  Cartier  l'adoucit  par  quelques  petits 
présents,  et  le  congédia  satisfait,  gardant  avec  lui 
deux  de  ses  fils  pour  les  emmener  en  France. 

7.  Dès  que  le  vent  fut  bon,  les  vaisseaux  sortiront  do 
la  baie  do  Ilonguédo  (ou  (laspé),  et  Cartier  remonta 
lo  fleuvo  jusque  vers  la  pointe  des  Monts.  Là,  voyant 
les  courant»  contraires,  et  craignant  do  trop  s'exposer  à 
la  violence  des  venta  d'est,  il  crut  devoir  songer  au 
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retour,  et,  do  l'avis  de  tous  les  coinpai^nons,  il  lit  voilo 
pour  la  Bretagne,  où  il  arriva  heureusement  le  5 
septembre,  ])lein  de  l'espérance  qu'on  i)Ourrait  facile- 
ment former  dans  ces  nouveaux  j>ays  des  établisso- 
ments  également  utiles  à  la  religion  et  à  l'état. 

8.  Le  rapport  avantageux  que  Cartier  fit  sur  ces 
contrées,  et  l'espérance  de  gagner  les  indigènes  au 
christianisme,  engagèrent  le  roi  à  lui  donner  une 
commission  plus  ample  et  un  armement  plus  consi- 
d<''ral)le.  Le  KJ  mai  1535,  jour  de  la  Pentecôte, 
Cartier  entendit  la  messe,  et  communia  avec  toute  sa 
troupe,  parmi  hu[uelle  se  trouvaient  un  assez  grand 
nombre  de  gentilshommes  qui  l'accompagnaient  en 
(l^ualité  de  volontaires.  La  messe  finie,  ils  allèrent 
recevoir,  au  milieu  du  chœur,  la  bénédiction  do 
l'évèquc,  qui  les  y  attendait  revêtu  do  ses  habits 
pontificaux,  et,  le  mercredi  suivant,  19  mai,  ils  mirent 
à  la  voile.  (Cartier  montait  un  navire  d'environ 
cent  vingt  tonneaux,  nommé  la  Grande-Jrermine.  Les 
doux  autres  vaisseaux  étaient  beaucoup  plus  petits  ; 
la  Petite- Hermine  était  de  soixante  tonneaux,  et 
YEmerillon  n'était  que  de  quarante. 

9.  La  travers;'^e  fut  longue  et  orageuse  ;  les  trois 
navires,  s;'parés  les  uns  des  autres  par  de  furieuses 
tempêtes,  ne  purent  se  rejoindre  que  le  26  juillet  au 
havre  de  Blanc-Sablon,  où  Cartier  avait  marqué  le 
rendez-vous.  La  flotille  alors  se  remit  en  route,  et 
suivit  la  côte  septentrionale  du  golfe,  pour  achever 
les  découvertes  commencées  l'année  précédente. 

10.  Le  10  août,  des  vents  contraires  jetèrent  les  trois 
vaisseaux  dans  une  belle  et  grande  baie  (la  baie  do 
Sainte-Geneviève),  à  laquelle  Cartier,  en  l'honneur 
du  saint  dont  on  célèbre  la  fête  ce  jour-là,  donna  lo 
nom  de  SaintrLaurent.  ,  Co  nom,  suivant  Charlevoix, 
se  serait  étendu  à  tout  lo  golfe,  dont  cette  baie  fait 
partie,  puis  enfin  à  la  Grande  Rivière  de  Canada. 

11.  Selon  toutes  les  appardhces,  Cartier,  dans  son 
premier  voyage,  avait  pris  l'île  d'Anticosti   pour   la 
terro  ferme.    Cette  fois,  il  reconnut  que  c'était  un©  ^ 
lie  \  et,  comme  on  en  doublait  la  pointe  le  jour  de 
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l'Assomption  do  la  Sainto  Vierge,  il  la  norama  île  do 
l'Assomption  ;  mais  le  nom  primitif  a  prévalu* 
Là,  les  deux  sauvages  qu'on  avait  pris  a  Gaspô 
l'année  précédente  commencèrent  à  se  reconnaître, 
et  à  pouvoir  donnei'aux  Français  des  renseignements 
plus  précis.  Ils  affirmèrent  qu'on  était  à  l'em- 
Douchure  du  grand  fleuve  d'IIocliolaga,  et  que  c'était 
lo  chemin  de  C'anada  leur  pays.  Cependant,  avant  de 
passer  outre,  Cartier  voulut  s'assurer  par  lui-mèmo 
si,  dans  la  partie  de  la  côte  nord  qu'il  n'avait  point 
explorée,  il  .^'y  aurait  point  quelque  passage  au 
nord-ouest.  Il  rit  donc  virer  de  bord,  et  vint  mouiller 
aux  Sept-Iles  (qu'il  appela  les  îles  Eondcs),  où  les 
vaisseaux  demeurèrent  à  l'ancre  pendant  que  Cartier 
alla  avec  ses  barques  explorer  le  reste  de  la  côte 
jusqu'à  la  baie  de  Suinte-Cxen^vicve,  d'où  l'on   était 

Ï)arti.  Les  brumes  et  les  vents  'iontraires  retinrent 
es  vaisseaux  aux  Sept-Ilcs  pendant  quelques  jours. 
Enfin,  l'on  remonta  le  fleuve,  et,  lo  premier  do 
septembre,  Cartier  put  reconnaître  l'entrée  de  cette 
fameuse  rivière  dont  lui  avaient  tant  parlé  Tai- 
gnoagny  et  Domagaya,  la  rivière  du  Saguenay.  Il  y 
avait  là  quatre  canots  de  sauvages  venus  de  Canada 
(Québec)  pour  y  faire  la  pèche  et  la  chasse  au  loup- 
marin.  Deux  de  ces  canots  so  risquèrent  à  aborder 
les  navires  étrangers,  mais  non  sans  une  grande 
peur  ;  do  sorte  que  l'un  d'eux  s'évada  aussitôt,  tandis 
que  l'autre  ap])rocha  assez  près,  pour  que  l'un  des 
sauvages  de  Cartier  put  se  faire  entendre  et  les 
engager  à  venir  à  bord  en  toute  sûreté. 

12.  Le  6  de  septembre,  Cartier  mouillait  près  d'uno 
ilo  qu'il  nomma  île  aux  Coudres  parce  qu'il  y  trouva 
quantité  de  coudres  francs.  Le  7  au  soir,  il  jetait 
l'ancre  environ  huit  lieues  plus  haut,  entre  la  côto 
du  nora  et  une  autre  belle  et  grande  île  (l'îlo 
d'Orléans),  qu'il  nomma  île  de  Bacchus,  parce  qu'il  y 
trouva  pour  la  premièi^  fois  la  vigne  sauvage.  Il 
venait  d'entrer  dans  ce  qu'il  appelle  jprormce  de  Canada, 
qui  embrassait  tous  les  environs  do  Québec.  Sur  les 
Dords  du  fleuve,  on  voyait  çà  et  là  quelques  câlîaneiB 
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(l'écorces,  des  sauvages  dcmi-miB  occuprs  à  faire  la 
pèche  de  l'anguille  et  d'autres^  poissons. 

13.  Cartier  lit  connaissance  avec  ces  sauvages  par  lo 
moyen  do  Taignoagny  et  de  J)omagaya,  qu'il  avait 
pris,  dans  son  premier  voyage,  à  JIongU'''do  (ou  Craspô). 
Bientôt  les  navires  furent  entoures  de  canots,  qui 
apportaient  du  poisson,  du  maïs  et  des  meloîis  en 
abondance'.  Le  lendemain,  on  vit  arriver  Vajonhanna, 
c'est-à-dire,  le  grand  chef,  qui  s'aj^pelait  Donnacona. 
Douze  grands  canots  l'accompagnaient.  Il  en  fit  rester 
dix  en  arrière  ;  puis,  s'avanf;ant  avec  les  deux  autres, 
il  iidressaà  Cartier  une  longue  harangue  de  bienvenue  ; 
et,  quand  il  apprit  le  bon  traitement  que  ses  deux 
compatriotes  avaient  éprouvé  en  France,  il  pria  lo 
capitaine  fran(;ais  de  lui  donner  ses  bras  à  baiser,  pour 
lui  témoigner  sa  reconnaissance.  Cartier,  après  leur 
avoir  fait  à  tous  quebjues  petits  ])rèscnts,  descendit 
dans  lo  canot  de  Donnacona,  y  fit  a]q)orter  du  pain  et 
du  vin,  pour  le  traiter  lui  et  sa  suite  ;  après  quoi  on 
80  sépara  avec  lieaucoup  de  satisfaction  de  ^iavi  et 
d'autre,  et  le  chef  emmena  avec  lui  les  deux  inter- 
prètes Taignoagny  et  Domagaya. 

14.  Lorsque  l'agouhanna  se  fut  retiré,  Cartier  fît 
appareiller  ses  barques  ])Our  chercher  un  lieu  propre  à 
rnivernago  de  ses  vaisseaux.  Il  côtoya  File  d'Orléans, 
et  z  trouva,  au  bout  d'icelle  ile,  un  aîlourc  d'eau  bel  et 
c  délectable  pour  mettre  navires  ;  auquel,  dit-il,  y  a 
c  un  détroit  du  dit  fleuve  fort  courant  et  profond,  largo 
(  d'environ  un  tiers  de  lieue,  le  travers  duquel  y  a  uno 
c  terre  double,  de  bonne  hauteur,  toute  labourée,  aussi 
«  bonne  terre  qu'il  soit  possible  de  voir.  Et  là  est  la 
«  ville  et  demeurance  du  seigïieur  Donn.'icona  et  do 
«  nos  deux  hommes  qu'avions  pris  le  ])remier  vo^'ago  ; 
€  laquelle  demeurance  se  nonune  Stadaconé.  i  Au 
pied  de  cotte  terre  double  ou  à  deux  versants, 
sur  laquelle  était  situ'^  Stadaconé,  serpentait  uno 
petite  rivière  à  laquell(>  Cartier  donna  le  noni  do 
Sainte-Croix  (aujourd'hui  la  rivière  Saint-Charles), 
parce  qu'il  y  arriva  le  M  septembre,  jour  de  l'Exâl- 
tatiou  do  la  laint-;  Croi::.   Il  y  lit  entrer  la  Grande  et 
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Iji  Petite  Hermine,  cl  liiisKîi  le  ^ij;allion  diins  la  nulc, 
pour  rcmonU'i"  jusqu'à  la  boui'jiiade    (rirocliclaiçn. 

15.  Le  Icndeniani,  17  do  t;cpteinlire,  I)()iiiia(.'Oiin 
voulut  renouveler  ])lus  Holeunelieineiil  la  hoiiuo 
réeej)tion  qu'il  avait  déjà  faite  aux  Frauyai.s  quehjues 
journ  au})aravaMt.  11  M'avaiu;a  avec  tout  son  pouj)le 
jusqu'à  une  petite  distance  des  vaisseaux  ;  là,  les 
Hauva^es  préludèrent  par  des  danses  et  des  cluuits 
do  leur  faf;on,  aprrs  lescpicls,  Donnacona,  rangea 
tous  ses  gens  d'un  côté,  et  trara  sur  le  sablo  un 
cercle,  où  il  fit  mettre  le  cajutaine  fran(;ais,  et  sa 
suite  ;  puis  il  commença  une  grande  harangue,  tenant 
par  la  main  une  jeune  lille  d'environ  dix  ans.  Quand 
il  eut  fini  de  parler,  il  pivsenta  la  jeune  lille  à  Cartier, 
et  les  sauvages  poussèrent  trois  cris,  on  signe  d'ap- 
probation. Donnacona  lui  lit  encore  ])résent  de  deux' 
jeunes  gai"(;ons  l'un  après  l'autre,  et  à  chaque  fois  les 
assistants  répétèrent  les  TnèmCyS  acclamations.  Cartier, 
fit  monter  les. enfants  sur  les  vaisseaux,  et  ])résenta 
en  retour  deux  épées,  deux  grands  bassins  d'airain, 
l'un  tout  uni,  et  l'autre  (;iselé.  Donnacona,  fort 
satisfait,  commanda  à  îous  ses  gens  de  chanter  et  de 
danser  ;  puis  il  témoigna  au  ca])itaino  qu'il  serait 
bien  aise,  lui  et  les  siens,  d'entendre  ces  bronzes 
tonnants  dont  on  lui  avait  fait  si  grande  fèto.  Cartier 
fit  tirer  à  boulet  une  douzaine  de  berges  :    <  De  quoi, 

I  dit-il,  ils  furent  tous  si  étonnés,  qu'ils  pensaient 
«  que  le  ciel  fàt  chu  sur  eux,  et  se  prirent  à  hurler 
c  et  à  huchcr  si  très-fort,  qu'il  semblait  qu'onfor  y 
(t  fût  vid(''.  > 

l(î.  Ce])endanl,  on  ne  larda  pas  à  s'apercevoir  que  les 
doux  inlerprètos,  Taignoagny  surtout,  avaient  changé 
de  dis] )osi lions  dej)uis  leur  arrivée.  Donnacona, 
jaloux  sans  doute  de  garder  pour  lui  seul  tous  les 
avantages  <pie  jK)uvait  lui  promettre  l'amitié  des 
Franyai-i,  iit  tous  ses  etforls  ]K)ur  détourner  Cartier 
de  monter  juscju'à  la  grande    b(mrgado   d'IIochelaga. 

II  lui  fil  roprésentor  <l  <|ue  la  rivière  était  mauvaise, 
etquo  leur  <lieu  (^idouagn}'  l'.nnonrait  qu'il  y  avait 
tant  do  ucjgeaj  et  do  glace, 3,  que  tous  moiirruiejQ.t^dans 
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le  voj'ai^e.  Pou  soucieux  de  ces  menaçantes  prédic- 
tions, Cartier  lui  fit  réponse,  «  que  Cudouai^ny  no 
«  savait  ce  (|u'il  disait,  et  que  Jt'sus  les  saurait  bien 
«  «garder  du  Iroid,  s'ils  lui  voulaient  croire.  »  Cepen- 
dant Tayjçnoai^ny  et  Domagaya  persistèrent  à  refuser 
de  sejoinilre  à  l'expédition,  et  Cartier  sévit  contraint 
de  partir  sans  interprète.  Il  se  mit  en  route  pour 
Ilochelaga  le  19  do  septembre,  avec  le  i^alion  et  deux* 
barques,  laissant  les  deux  autres  vaisseaux  dans  la 
rbvière  Saint-Charles.  A  quinze  lieues  environ  do 
Canada,  Cartier  s'arrêta  à  un  endroit  nommé  Achelaï, 
où  la  rapidité  du  courant,  resserré  entre  des  rochers, 
rendait  la  navigation  dan:[jjereuse.  (Irand  nombre  do 
sauvaixes  vinrent  à  b(jrd  visiter  les  Français,  et,  entre 
autres,  un  des  ca])itaines  du  lieu,  qui  otFrit  à  Cartier 
deux  de  ses  enfants,  et  voulut  aussi  lui  faire  entendre 
fiuc  plus  haut  la  naviLçation  devenait  plus  diflicilo. 
Parvenu  au  lac  Saint-L^ierre  (1),  Cartier,  ne  trouvant 
])lus  assez  de  ju'ofondeur,  se  vit  contraint  de  laisser 
là  V  Eini'n'Uon.  W  fit  donc  aj)])areiller  et  a])provi- 
sionner  les  deux  barques,  et  continua  sa  route  avec 
les  sieurs  de  Pont!>riand,  de  la  Pomnieraye,  Jean 
Gouyon  et  vinu^t-huit  mariniers,  y  compris  les  deux 
pilotes  Jalobert,  son  beau-frère,  et  truillaume  le 
Breton.     Il  arriva  à  ir(K'liela;j;a  le  2  octobre. 

17.  Les  habitants  do  cette  bouru-ade,  au  noml)re  de 
])lus  de  mille,  vinrent  au  devant  des  F»'an(;ais  jusipi'au 
])ie(l  du  courant  .Saintc^-.^La)•ie,  (pie  les  barcpies  ne 
])urent  renioîiter.  Tous  à  l'envi  leur  ap|»ortaient  du 
poisson  en  abondance,  et  du  maïs.  Ctirtier,  voyant 
le  bon  cieiir  de  ces  sauvau;es,  mit  ])i(;d  à  terre,  et, 
faisant  jjlacfr  toutes  les  femmes  (l'un  cote  et  les 
hommes  de  l'autre,  leur  ii't  à  toi?-i  ([mdques  ])résents. 
Vei's  le  soir,  lorsijue  les  l-'ran/îï'is  se  l'urent  rt»'tiri's  dans 
K'Ui's  bai'(pies,  ces  bonnes  i^-en-*  deinciirèi'ent  loulo  la 
nuit  sur'la  rive  a  d;in>er  et  à  eiilrolciiir  (\t.'A  feux  de 
joie.  \j.\  lendemain,  d.)  LCran  1    mitlin,  ( 'artier,  accom- 

(1)  Lo  lao  Saint-Plorrc,  qni  n';ivait  jcii  oacoro  do  au  a  fl  cotta 
l'pu  j\ip,  f  )t  iipp'^l ■!  1  ic  (l'.Vn;»()al(;'ino  ([uol(|uo3  ann(?03  |)lu3  t.irJ,  vral- 
guuibUbluuiQnt  par  TlK-vut. 
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piiû^n?  (le,;  gonlilshommo-î  et  do  vingt  mariniers,  partit 
avec  trois  lionmios  du  pays,  qui  servaient  do  guide*. 
.Vpr^s  avt^ir  travei's.ô'  tiik?  magniilpie  forcît  de  c!i(''nc=, 
H;).]  vovaiceinvi  arrivC-rout  dans  dos  ohamîis  cultivé's  et 
tDut  couverts  de  mais,  a\  milieu  desquels  éti^t  situé 
Iloehelaga. 

11.  (/Otto  h')urgadj  était  entourée  d'une  forte  palis- 
taie  circulaire  de  la  hauteur  d'environ  deux  lances,  et 
form  -e  d'un  triple  rang  de  pieux,  dont  ceux  du  milieu 
étaient  plaut.'-s  droits,  et  les  autres  croises  par  lo 
liaut,  le  tout  fortement  enti-elacé  do  racines  et  do 
branches.  Une  seule  porte,  fermant  à  barres,  donnait 
entrée  dans  la  bourgade.  Au-dessus  de  cette  porte  et 
sur  plusieurs  p.')ints  de  la  palissade,  était  pratiquée 
Tine  espèce  de  galerie,  munie  d'é<dielles,  et  garnie  do 
pierres  pour  la  diTenso  de  la  })lace.  La  bourgade  ren- 
fermait une  cin»[uantaine  de  grandes  cal »anes,  longues 
d'environ  cinquante  pas,  sur  dou/.e  ou  quinze  d,3  lar- 
geur, et  couvertes  de  grandes  écorces  bien  cousues 
ensemble.  L'intérieur  de  ces  cabanes  étai-t  de  plu- 
sieurs pièces,  dont  chacune  était  occujx'o  par  une 
famille,  et  au  centre  était  ménagée  une  salle  com- 
mune,  où  se  faisaient  et  s'entretenaient  le-s  fe-ux.  Il  y 
avait  même,  à  la  partie  sup('Tieure,  des  greniers 
destini^s  à  recevoir  leurs  provisions  de  maïs. 

l'J,  On  con>luisit  les  étrangers  dans  une  espèce  do 
]dace  publique,  de  f  )rme  carrée  et  do  la  grandeur 
d'environ  un  jet  de  pierre,  où  on  les  reeut  au  milieu 
des  tlémonsiratioîKS  do  la  joie  la  plus  cordiale  ;  après 
les  premiers  sa-luts  de  bienvenue,  les  femmes  et  les 
fdles  se  retirèrent,  et  les  hommes  s'assirent  par 
terre  autour  d'eux.  Bientôt  après,  l'on  vit  paraître 
l'agouhanna,  ou  soigneur  du  lieu,  ])orté  solennel- 
lement sur  \u\Q  grande  ])eau  de  cerf,  p:ir  neuf  ou 
dix  hommes,  qui  vinrent  le  déposer  sur  des  nattes, 
auin'ès  (.lu  capitaine  iVaiiyuis.  C'était  un  bommo 
dron  cin(iuanto  ans,  tout  ])er(dus  do  ses  membres. 
.  avait  pour  marque  de  distinction  qu'une  sim[)lo 
lisière  rouge  do  poil  do  porc-épic,  qui  lui  tenait  lieu 
de  diadème.     Pour  faire  honneur  à  son  hôte,  il   ôtu 
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cotto  couronne  de  deasas  sa  tôto,  et  la  mit  sur  cello 
de  Cartier.  Le  capitaine  de  son  côté  donna  au  chef 
et  à  ceux  qui  l'entouraient  divers  petits  objets,  dont 
ils  parurent  tous  fort  contents.  Quand  les  Français 
voulureHt  prendre  coni( ')  de  leurs  hôtes,  les  femmes 
se  mirent  au  devant  d'eux,  leur  olîVant  des  mets 
qu'elles  avaient  elles-mômes  apprôt.'s.  ^[ais,  commo 
les  sauvages  ne  mettaient  point  do  sel  dans  leurs 
aliments,  on  leur  lit  entendre  qu'on  n'avait  nul 
besoin  de  mansfcr.  Plusieurs  des  habitants  d'JIochela<ïa 
voulurent  accompagner  les  Français  jusque  sur  la 
montagne,  qui  était  à  environ  un  quart  do  lieue  de 
la  bourgade.  Cartier  donna  à  cette  riiontagne  le  nom 
de  Mont-lloyal  (Montréal),  qui  e-t  devenu  plus  tard 
celui  de  la  ville  et  do  l'île  tout  eutiôro. 

20.  Voyant  qu'il  était  impossible  de  franchir  lo 
saut  Saint-Louis,  les  Français  se  hâtèrent  de  reprendre 
lo  chemin  tle  Canada,  dans  la  crainte  qu'il  ne  fût 
arrivé  malheur  au  galion  ;  le  lendemain,  ils  trou- 
vèrent V EtiicriUoii  sain  et  sauf  comme  ils  l'avaient 
laissé,  au  lac  Saint-Pierre,  et,  le  jour  suivant,  5  octobre, 
on  se  remit  en  route.  Le  7,  Cartier  mouilla  par  lo' 
travers  d'une  rivière  remarquable  venant  du  nord,  à 
laquelle  il  donna  lo  nom  de  Fouez  (les  Trois-Eivières), 
et,  pendant  t[ue  les  barques  remontaient  la  rivière 
pour  en  faire  l'explorai  ion,  il  lit  phmter  une  belle 
grande  croix  sur  la  ]K)inte  la  ]dus  avanci'e  d'une  des 
lies  qui  partagent  l'embouchure  en  plusieurs  chenaux. 
Le  11  octobre,  Y EmeriUon  rentrait  dans  lo  havre  do 
Sainte-Croix. 

21.  Ceux  des  Français  qui  étaient  demeurés  à 
Canada,  s'étaient  occup«''s  à  construire  devant  les 
vaisseaux  une  espèce  de  retrawchement  garni  de 
])ièces  d'artillerie,  de  manière  .à  ])Ouvoir  au  besoin  se 
défendre  contre  toutt's  les  ibrces  du  ]3ays  ;  ])récantion 
qu'on  jugea  nécessaire,  parce  qu'il  fallait  passer  l'hiver 
dans  le  voisinage  d'une  bourgade  fort  ])'.*'uplée,  où 
commandait  un  chef  dont  on  avait  plus  d'une  raison 
de  se  défier. 

22.  Pendant  l'hiver,  les  Français  eurent  beaucoup  à 
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souffrir  des  rigueurs  du  froid,  auquel  ils  n'étaient  pas 
accoutumés,  et  d'une  espèce  de  scorbut,  qui  en  fit 
mourir  vingt-cinq,  et  rckluisit  les  autres  à  un  tel  état 
de  faiblesse  et  d'abattement,  qu'on  avait  perdu  l'espoir 
de  revoir  la  France,  lorsque  Domag'aya  enseigna  à 
Cartier  un  remède  qui  l'avait  guéri  lui-même,  et  qui 
ramena  dans  le  fort  la  santé  et  la  vie. 

23.  Dès  que  le  soleil  du  printemps  eut  fait  disparaître 
les  glaces  qui  retenaient  les  vaisseaux  captifs  au 
fond  du  havre  de  8ainte-Croix,  l'on  se  prépara  au 
départ.  Le  3  do  mai,  jour  de  l'Invention  de  la  sainte 
(>roix,  Cartier  fit  planter  sur  le  bord  de  la  rivière  une 
grande  croix  d'environ  trente-cinq  pieds  de  haut,  sous 
le  croisillon  de  laquelle  on  mit  les  armes  de  IVance, 
avec  ces  mots  :  Praîiciscus  primus  Dei  gratia  Fran- 
corum  rcx  régnât.  Donnacona,  qui  ne  venait  plus  si 
souvent  au  fort,  parce  qu'il  craignait  sans  doute  qu'on 
ne  l'enlevât,  se  décida  pourtant  à  faire  une  visite  au 
cajiitaine  ;  mais  il  se  fit  accompagner  d'une  nombreuse 
escorte,  et  encore  n'osa-t-il  monter  sur  le  vaisseau. 
Cartier,  d'un  autre  côté,  savait  que  depuis  peu  toutes 
les  cabanes  de  Stadaconé  étaient  pleines  de  sauvages, 
qui  s'y  tenaient  cachés,  et  les  dissimulations  de  Tai- 
gnoagny  ne  laissaient  plus  guère  de  doute  sur  les 
dispositions  et  du  chef  et  de  tout  son  peuple.  Il 
résolut  donc  de  prévenir  les  coups,  et  fit  saisir  l'agou- 
hannii,  avec  Taignoagny  et  JJomagaya.  Tous  les 
autres  prirent  la  fuite.  Cet  expédient  servait  admi- 
rablement les  intentions  de  Cartier;  car  il  espérait 
que  l'agouhanna  pi(]ucrait  la  curiosité  du  roi,  tant 
par  l'éminenco  de  sa  condition,  que  par  les  merveilles 
qu'il  racontait  des  pays  qu'il  avait  visités  et  surtout 
du  royaume  du  Saguenay.  La  nuit  suivante,  on  en- 
tendit, sur  la  rive  opposée,  les  gens  de  Donnacona 
crier  à  ])lusieurs  reprises  :  Agouhanna  !  Agouhanna  I 
comme  pour  demander  à  parler  à  leur  chef.  Cartier 
cependant  attendit  jusqu'au  jour.  Faisant  alors  monter 
Donnacona  sur  le  pont,  il  leur  fit  dire  qu'on  ne  l'em- 
menait que  pour  le  présenter  au  roi  des  Finançais,  afin 
qu'il  lui  contât  lui-même  toutes  les  beautés  du  pays, 


1541] 


JACQUES  CARTIER — ^ROBERVAL. 


13 


et  qu'on  lo  ramènerait  dans  dix  ou  douze  lunes, 
c'est-à-dire,  l'année  suivante.  Les  sauvages  se  rési- 
gnèrent à  son  départ,  et  présentèrent  à  Cartier  vingt- 
quatre  colliers  d'énogny  (1),  pour  l'engager  à  bien 
traiter  leur  chef,  auquel,  ils  apportèrent  les  vivrez 
dont  il  avait  besoin  pour  passer  la  mer.  Donnacona, 
de  son  côté,  envoya  à  ses  femmes  et  à  ses  enfants  lei 
présents  que  le  capitaine  lui  avait  faits.  Enfin,  lo  G 
mai,  Cartier  remit  à  la  voile,  avec  deux  vaisseaux 
seulement,  laissant  le  troisième  faute  de  bras  pour  lo 
manœuvrer. 

24.  On  ne  peut  douter  que  l'intention  do  Cartier  no 
fût  de  revenir  bientôt,  comme  il  l'avait  promis  aux 
habitants  de  Canada  ;  mais  la  guerre  que  François  I 
avait  à  soutenir  contre  Charles-Quint,  no  permettait 
guère  que  l'on  s'occupât  sérieusement  de  découvertes 
lointaines  ;  aussi  s'écoula-t-il  plus  de  quatre  ans  avant 
«[ue  Fi'ançois  I  put  envoyer  au  Canada  une  troisième 
expédition,  pour  compléter  les  découvertes  déjà  com- 
mencées, et  y  jeter  les  premiers  fondements  d'une 
colonie.  Enfin,  le  calme  étant  rendu  à  son  royaume,  il 
accorda  à  Jean-François  de  la  Eoque  sieur  de  lloberval, 
gentilhomme  do  Picardie,  des  letti'os  patentes  en  date 
du  15  janvier  1540  ^2),  par  lesquelles  il  le  déclare  son 
lieutenant-général  dans  les  pays  de  Canada,  iloche- 
laga,  Saguenay  et  autres  lieux  circonvoisins.  La 
conduite  de  l'expédition  fut  confiée  à  Cartier,  avec 
le  titre  de  capitaine  général  et  de  maître  pi  loto  dos 
vaisseaux.  Au  printemps,  lorsque  M.  de  Eoberval 
arriva  à  Saint-Malo,  il  trouva  les  vaisseaux  en  nule, 
vergues  hautes  et  prêts  à  faire  voilo  ;  mais,  n'ayant 
pu  recevoir  à  temps  les  poudres  et  munitions  qu'il 
attendait  de  la  Champagne  et  do  la  Normandie,  il 
fit  la  revue  do  tous  les  équipages,  et  donna  à  Cartier 

(1  )  C'est  ce  qu'on  a  appcl<5  plus  tard  pnrrefainn.  C'était  la  plus  pré- 
cieuse de  leur  monnaie.  Ello  so  composait  do  grains  faiti  do  la  nacre 
do  certains  coquillages  marins,  enfilés  et  dispost-s  en  lar;:;e3  biind;», 
qu'on  appelait  colliers.  Los  colliers  no  so  donnaient  qiio  d  ms  les 
grandes  ciroonstanoos  ;  les  transactions  ordinaires  8«  réglaient  par 
hranche9  ou  par  brasse»  de  ces  crains  enûlés. 

(2)  Ou,  suivant  notre  maaiàro  de  oompter,  le  25  janvier  1511. 
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Elein  pouvoir  do  partir  et  do  prendre  les  devants. 
les  cinq  navires,  bien  fournis  de  provisions  pour  deux 
ans,  quittèrent  le  port  do  Saint-Malo  le  2;j  mai  1541, 
et  eurent  les  vents  si  contraires,  qu'ils  n'arrivèrent 
au  havre  de  Sainte-Croix  que  le  23  août. 

25.  Agona,  qui  avait  succédé  à  Donnacona,  vint  ren- 
dre visite  à  Cartier,  avec  un  grand  nombre  des  habitants 
de  Canada.  Quand  il  apprit  que  Donnacona  n'était 
plus  vivant,  il  n'en  parut  pas  fort  attristé  ;  et  c'était 
sans  doute,  remarque  Cartier,  <  parce  qu'il  demeurait 
seigneur  "bt  chef  du  pays  par  la  mort  du  dit  Donnacona.» 
Après  lui  avoir  témoigné  la  joie  qu'il  avait  de  son 
retour,  le  chef  ôta  de  dessus  sa  tète  une  espèce  do 
couronne  en  cuir  jaune,  enrichie  d'énogny,  la  plaça 
sur  la  tête  du  capitaine,  et  lui  mit  aux  bras  ses  riches 
bracelets.  Cartier,  lui  ayant  rendu  sa  couronne,  lui 
fit  quelques  présents,  et  le  chef  parut  s'en  retourner 
fort  content. 

26.  Cartier,  qui  avait  quelque  raison  de  se  défier  des 
habitants  de  Stadaconé,  crut  qu'il  était  prudent  de 
choisir  un  autre  lieu  plus  facile  à  fortifier  que  le 
havre  de  Sainte-Croix,  et  remonta  jusqu'à  la  rivière 
du  Cap-Rouge,  à  l'embouchure  de  laquelle  il  fit 
planter  son  artillerie  sur  le  rivage,  pour  protéger  les 
trois  navires  qu'il  voulait  garder  dans  le  pays.  Quel- 
ques joui's  après,  il  renvo^^a  les  doux  autres  en  France, 
faisant  savoir  au  roi  qu'on  n'avait  encore  aucune 
nouvelle  de  M.  de  Roberval. 

27.  Pendant  que  ses  gens,  sous  les  ordres  du  vicomte 
de  Beaupré,  s'occupèrent  à  faire  quelques  défriche- 
ments et  à  fortifier  la  place,  que  l'on  appela  Charle- 
bourg-Royal,  Cartier  remonta  lo  fieuve  avec  deux 
barques,  espérant  toujours  trouver  un  passage  pour  se 
rendre  au  Saguenay.  Mais,  n'ayant  pu  franchir  les 
rapides  du  saut  Saint-T^ouis,  il  ronon(;a  à  son  entre- 
prise, après  s'être  fait  néanmoins  conduire  par  terre 
aussi  loin  que  possible  par  quatre  jeuiu's  gens  du 
pays,  qui  entre  autres  choses  lui  firent  cnfc;  're  «  que 
la  rivière  n'était  ])as  navigable  ]H)ur  se  rendre  au 
Saguenay.  >  Durant  l'hiver,  les  sauvages,  qui  avaient 
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déjà  appris  à  se  défier  des  européens,  s'assemblèrent 
en  grand  nombre  à  Stadaconé,  et  plus  d'une  fois  cau- 
sèrent de  sérieuses  iiKjuiétudes  aux  Français  ;  do 
sorte  que,  aux  premières  navigations,  comme  on  ne 
recevait  aucune  nouvelle  du  lieutenant  général,  on  se 
rembarqua  pour  la  France. 

28.  A  peine  Cartier  ('tait-il  rendu  à  Terre-Xeuve, 
qu'il  rencontra  M.  de  Roberval,  qui  amenait  trois 
grands  navires,  avec  deux  cents  personnes,  tant  hom- 
mes que  femme.:»,  parmi  lesquels  on  remarquait 
plusieur.-i  personnes  de  qualité,  entre  autres  M.  do 
Saine-Terre,  son  lieutenant,  les  sieurs  de  l'Espinay, 
de  Guinecourt,  de  Noire-Fontaine  et  Jean  Alfonse, 
excellent  pilote  de  Saintonge.  Cartier,  après  avoir 
rendu  ses  devoirs  au  viee-ro}',  rapporta  à  Roberval 
que,  n'ayant  pu  avec  sa  petite  bande  résister  aux 
sauvages,  qui  l'incommodaient  continuellement,  il 
avait  jugé  prudent  de  ne  pas  rester  j)lus  longtemps 
sans  secours,  et  de  repasser  en  .France.  Tous  s'ac- 
cordaient à  louer  la  richesse  et  la  fertilité  du  pays  ; 
ils  montraient  certains  diamants  qu'ils  en  avaient 
apportés,  et  des  échantillons  de  mine  d'or,  que  l'on 
essaya  et  qui  fut  trouvée  bonne.  Cependant,  lorsque 
le  général  voulut  l'obligera  retourner  avec  lui,  Cartier, 
désespérant  sans  doute  du  succès  de  l'entreprise, 
plutôt  que  poussé  du  ïnotif  que  lui  prête  M.  de 
Eobervul,  d'avoir  voulu  garder  toute  la  gloire  de  ses 
décou\tM'lc.^.  kva  l'ancre  secrètement  la  nuit  suivante, 
et  regagna  l:i  liretiigne  (1). 

20.  M.  de  Jiobei'val,  qui  avait  des  forces  suffisantes 
pour  en  imposer  aux  indigènes,  n'en  continua  pas 
moins  son  entreprise,  et  vint  s'établir  à  Charlebourg- 
lioyal  même,  que  Cartier  venait  de  quitter,  et  changea 

(1)  Do  1;\  (lato  probabloment  (?o  dilTôronl  ontro  Cartier  et  Roberval, 
qui  fut  porte'',  dès  lo  printemps  feuivaiit,  devant  une  cour  de  commis- 
saires, nommés  par  le  roi  pour  examiner  les  comptes  do  recette  et  do 
dépense  do  l'expédition.  IJn  des  item  du  compte  do  Cartier  est  ainsi 
conçu  :  "  En  oe  qui  est  du  tiers  navire,  mettiez,  pour...  huit  mois 
qu'il  a  été  à  retourner  quérir  le  dit  Roberval  au  dit  Canada...  deux 
mille  cinq  centd  livres.  "  D'où  l'on  conclut  avec  assïz  do  vraisom- 
blonco  quo  Cartier  a  fait  un  quatrième  voyago  au  Canada. 
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ce  nom  en  celui  do  Franco-Eoy.  Bientôt  l'on  vit 
s'élever  sur  le  coteau  voisin  un  nouveau  fort,  renfer- 
mant deux  corps  do  logis,  une  grosse  tour,  et  une 
autre  bâtisse  de  quarante  ou  cinquante  pieds  de  long, 
avec  chambres,  cuisine,  offices,  celliers,  et  tout  auprès 
un  four,  des  moulins  et  un  puits.  Au  pied  du  coteau, 
il  y  avait  encore,  près  de  la  petite  rivière,  un  loge- 
ment dont  partie  formait  une  tour  à  deux  étages, 
avec  deux  corps  do  logis  où  l'on  gardait  les  provi- 
sions. 

30.  A  rapjDrocho  do  l'automne,  M.  de  Roberval 
renvoya  en  Franco  deux  de  ses  vaisseaux,  pour  in- 
former le  roi  de  ce  qui  s'était  fait,  et  rapporter  au 
printemps  les  provisions  et  les  secours  qu'il  plairait 
a  sa  Majesté  do  lui  envoyer.  On  commença  dès  lors 
à  s'appercevoir  que  les  pro\isions  seraient  insuffi- 
santes, si  l'on  n'y  mettait  une  grande  économie. 
Heureusement  les  sauvages  apportèrent  quantité 
d'aloses,  qu'ils  échangèrent  pour  des  couteaux  et 
autres  bagatelles.  Cependant  le  scorbut  ne  tarda  pas 
à  86  mettre  dans  la  nouvelle  habitation,  et  enleva  une 
cinquantaine  de  personnes  dans  le  cours  de  l'hiver. 
Au  printemps,  M.  do  Koberval  entreprit  le  voyage  du 
Saguenay,  avec  huit  barques  et  soixante-dix  hommes 
d'équipage,  laissant  pour  lieutenant  au  fort  le  sieur 
de  Iloyèze  avec  une  trentaine  de  personnes.  Pendant 
ce  voyage,  une  barque  se  perdit,  et  huit  hommes  se 
noyèrent,  parmi  lesquels  se  trouvaient  le  sieur  Noire- 
Fontaine  et  un  nommé  Levasseur  de  Constance. 

31.  Les  vaisseaux  de  M.  de  Roberval  arrivèrent  en 
Fi-ance  au  moment  où  la  guerre  allait  se  rallumer 
entre  François  I  et  Churles-(^uint,  et  le  roi,  au  lieu  de 
lui  envoyer  ce  qu'il  demandait,  le  rappela  en  France, 
où  sa  valeur  et  son  influence  sur  les  populations  de 
la  Picardie  pouvaient  lui  être  d'un  grand  secours. 
Après  M.  de  Roberval,  le  Canada  ne  fut  plus  visité, 
pendant  nombre  d'années  que  par  les  vaisseaux 
employés  à  la  pèche  ou  au  commerce  des  pelleteries. 
En  1578,  il  vint  à  Terre-Xeuve  pour  la  pêche  de  la 
morue  non  moins  de  cent  cinquante  vaisseaux  françaiSi 
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et  près  do  deux  cents  vaisseaux  étrangers.  Mais, 
occupés  avant  tout  de  leur  négoce,  ces  marchands  no 
songeaient  guère  à  former  des  établissements  per- 
manents. 
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CHAPITRE  II. 


Entreprise  du  marauis  delà  Roche — Voyagea  do  Chauvin — Pontgravé — 
Le  commandeur  do  Chatos — Champlain  ;  son  premier  voyage  «n 
Canada — M.  de  Monts  ;  établissements  à  la  côte  d'Acadie. 

32.  En  1577  et  en  1578,  le  marquis  de  la  Roche 
obtint  do  Henri  III  des  lettres  patentes  le  nommant 
lieutenant  général  et  vice-roi  des  Terres-Neuves  et 
autres  pays  qu'il  pourrait  découvrir,  pouvoirs  qui  lui 
furent  confirmés  par  Henri  IV  en  1598.  Mais  le  mau- 
vais choix  do  ses  colons  et  les  troubles  qui  désolaient 
alors  la  Bretagne,  firent  échouer  tous  ses  projets.  Parti 
avec  un  seul  vaisseau,  sur  lequel,  outre  son  équipage,  il 
avait  une  cinquantaine  de  repris  do  justice,  il  les 
déposa  sur  l'île  de  Sable,  promettant  de  venir  les 
reprendre  aussitôt  qu'il  aurait  choisi,  sur  les  côtes  de 
l'Acadio,  un  lieu  favorable  pour  s'y  établir  ;  mais,  au 
retour,  les  vents  contraires  ne  lui  permirent  pas  d'y 
aborder,  et  ces  pauvres  malheureux  restèrent  seuls 
sur  cette  terre  aride  et  désolée,  réduits  à  regretter 
leurs  fers  et  leurs  cachots.  Pendant  plusieurs  années, 
ils  ne  vécurent  que  du  produit  de  leur  pêche  et  do 
quelques  bestiaux  qu'y  avait  laissés,  dit-on,  le  baron 
d©  Léry,  lorsqu'il  voulut  y  établir  une  colonie  en 
1518,  et  qui  s'y  étaient  conservés  et  multipliés.  Enfin 
le  roi,  ayant  été  informé  du  sort  de  ces  malheureux 
délaissés,  chargea  le  pilote  Chédotel,  oui  se  rendait  à 
Terre-Neuve,  do  les  ramener  en  Franco.  La  plupart 
étaient  morts  de  misère,  et  il  n'en  restait  plus  quo 
douio.  Le  roi  voulut  les  voir  dant^  l'état  où  on  les 
avait  trouvés,  et  leur  accorda  à  chacun  une  gratifi- 
cation do  cinquante  livres,  les  renvoyant  déchargés 
de  toute  poursuite  do  la  justice. 
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33.  Le  mauvîiis  succès  des  tentatives  du  marquis 
do  la  Roche  n'empêcha  pas  qu'on  ne  sollicit;';t  vive- 
ment la  commission  qu'il  avait  eue  thi  roi,  et  surtout 
le  privilège  exclusif  de  la  traite  (h^s  pelleteries. 
Pontgravc,  négociant  de  Saint-Malo  et  halnle  navi- 
gateur, qui  avait  déjà  fait  le  voyage  du  Canada,  com- 
prenant que,  si  ce  commerce  pouvait  être  réuni  dans 
une  seule  mairt,  les  profits  ne  manqueraient  pas  d'être- 
considérables,  engagea  le  sieur  Chauvin,  capitaine  do 
vaisseaux,  à  demander  au  roi  ce  privilège,  avec  toutes 
les  prérogatives  attachées  à  la  commission  du  marquis 
de  la  Roche.  M.  Chauvin  goûta  cet  avis,  fit  agir  les 
amis  qu'il  avait  à  la  cour,  et  réussit  d'autant  mieux  à 
obtenir  ce  qu'il  demandait,  que  le  roi  n'avait  rien  à 
débourser,  le  privilège  exclusif  de  la  traite  lui  suffisant 
pour  se  dédommager  de  ses  frais. 

34.  Chauvin  équipa  quelques  vaisseaux  (1599),  et 
se  rendit  à  Tadoussac,  qui  était  déjà  le  rendez-vous  do 
tous  les  commerçants  de  pelleteries.  Pontgravé  com- 
mandait l'un  de  ces  vaisseaux,  et  M.  de  Monts  voulut 
être  aussi  du  voyage,  pour  connaître  par  lui-même 
ces  terres  nouvelles,  où  dès  lors  sans  doute  il  se 
proposait  de  fonder  un  établissement.  '  Jomme  Chauvin 
se  préparait  à  bâtir  un  logement  à  Tadoussac,  Pont- 
gravé, qui  avait  déjà  été  faire  la  traite  jusqu'aux 
Trois-Rivières,  l'engagea  à  remonter  plus  haut,  et  à 
choisir  un  lieu  plus  commode  et  plus  favorable  à  un 
établissement  ;  M.  de  Monts  était  aussi  du  même 
avis.  Mais  le  sieur  Chauvin,  n'ayarft  d'autre  but 
que  de  troquer  ses  marchandises  contre  des  pelle- 
teries, se  mettait  fort  peu  en  peine  d'établir  uno 
colonie,  encore  moins  de  remplir  l'article  de  sa 
commission  qui  regardait  la  religion  catholique, 
parce  qu'il  était  calviniste.  Aussi,  dès  que  ses  vais- 
seaux furent  chargés  de  fourrures,  il  mit  à  la  voile, 
laissant  à  Tadoussac  seize  de  ses  gens,  dont  plus  do  la 
moitié  périrent  de  faim  et  de  misère  ;  les  autres 
étaient  destinés  au  mémo  sort,  si  les  sauvages  n'en 
avaient  eu  compassion.  L'année  suivante  (IGOO), 
Chauvin  fit  un  second  voyage,  qui  fut  aussi  fructueux 
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que  lo  premier,  mais  qui  n'avança  pas  davantage  les 
intérêts  de  la  colonisation.  Il  en  préparait  un  troi- 
sième pour  l'année  1601,  lorsque  la  mort  vint  mettre 
lin  à  ses  projets. 

35.  Après  la  mort  do  Chauvin,  sa  commission  passa 
au  commandeur  de  Chates,  gouverneur  de  Dieppe, 
homme  de  beaucoup  de  mérite,  qui  s'était  signalé  on 
plusieurs  occasions  par  sa  bravoure  et  sa  fidélité. 
Comme  les  entreprises  do  cotte  nature  exigeaient  des 
fonds  considérables,  M.  de  Chates  forma  une  com- 
pagnie puissante,  où  entrèrent  plusieurs  gentils- 
hommes et  les  principaux  marchands  de  Rouen  et 
de  quelques  autres  lieux.  Pontgi*avé  eut  la  conduite 
des  vaisseaux,  comme  étant  le  plus  expérimente  en 
ces  grandes  expéditions,  et  fut  chargé  en  outre  de 
continuer  l'exploration  du  grand  fleuve  jusqu'au  saut 
Saint-Louis  et  au-delà,  pour  en  faire  son  rapport,  et 
préparer  un  second  emoarquement,  auquel  devrait  se 
joindre  le  commandeur  en  personne. 

36.  Heureusement  pour  le  Canada,  M.  de  Cliatc;^ 
rencontra,  pour  le  seconder  dans  ses  généreux  dcis- 
seins,  un  gentilhomme  de  capacité  et  de  mérite  : 
c'était  Samuel  de  Champlain,  que  la  providence  des- 
tinait à  être  lui-même  le  père  et  le  fondateur  de  la 
Nouvelle-France.  Né  à  Brouage  en  Saintonge  (1), 
Champlain  avait  servi  pendant  quelques  années 
comme  maréchal  de  logis  dans  l'armée  royale  ; 
lorsque  le  licenciement  des  troupes  que  le  roi  entre- 
tenait en  Bretagne  lui  fournit  l'occasion  de  passer  en 
Espagne,  et  de  faire  le  voyage  des  Indes  Occidentales, 
où  il  fut  environ  deux  ans  et  deux  mois. 

37.  Il  V  avait  peu  de  temps  que  Champlain  était 
revenu  de  Amérique  Espagnole,  lorsque  le  com- 
mandeur lui  proposa  de  se  joindre  à  Pontgravé  pour 
fîiiro  lo  voyage  du  Canada,  y  examiner  soigneusement 
le  1  »ays,  et  lui  en  faire  un  exacte  et  fidèle  rapport.  Il 
y  consentit,   avec   l'agrômcnt  du   roi,    et  partit  de 


(1)  Il  était  fils  (l'Antoino  do  Champlain,  capitaino  de  vaisseau^  et 
de  Marguerite  le  Koy. 
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Honflcur  avec  Pontgravé  le  15  de  mars  1603.  Les 
vaiaseaux  restèrent  à  Tadoussac,  où  devait  se  faire  la 
traite,  et,  avec  un  bateau  fort  léger,  Pontgravé  et 
Champlain  remontèrent  le  fleuve  jusqu'au  saut  Saint- 
Louis,  qu'ils  ne  purent  franchir  non  plus  que  Jacques 
Cartier,  et  reprirent  le  chemin  de  Tadoussac,  remar* 
quant  soigneusement  les  lieux  favorables  à  un  éta- 
blissement, et  recueillant  de  la  bouche  des  indigènes 
tous  les  renseignements  jDossibles  sur  le  cours  des 

Erincipales  rivières  et  l'intérieur  du  pays.  La  grande 
ourgade  d'Hochelaga  avait*  disparu,  et  Stadaconé 
n'était  plus  qu'un  cap  solitaire,  recouvert  d'épaisses 
forêts,  auquel  les  sauvages  donnaient  dès  lors  le  nom 
de  Québec.  De  retour  à  Tadoussac,  Champlain  em- 
ploya le  peu  de  temps  qui  lui  restait  avant  le  départ 
des  vaisseaux  à  poursuivre  ses  explorations  jusqu'au- 
delà  de  Gaspé,  dressa  une  carte  do  toutes  ses  décou- 
vertes, et  publia  le  récit  détaillé  de  ce  premier  voyage. 
38.  En  arrivant  à  Honfleur,  Champlain  et  Pontgravé 
apprirent  avec  douleur  la  mort  du  commandeur  de 
Chates.  La  perte  d'un  homme  si  puissant  et  en  mémo 
temps  si  bien  intentionné,  était  un  vrai  malheur  pour 
le  Canada,  et  il  paraissait  bien  diiïicile  do  trouver 
personne  qui  pût  comme  lui  commander  le  respect  et 
faire  taire  l'envie.  Cependant  il  se  présenta  un  nou- 
veau protecteur,  qui,  sans  avoir  toutes  les  qualités  de 
M.  de  Chates,  était  animé  d'intentions  droites,  et 
jouissait  d'un  grand  crédit  à  la  cour  :  c'était  Pierre 
du  Cas,  sieur  de  Monts,  gentilhomme  calviniste, 
gouverneur  de  Pons.  Il  obtint  une  commission  très- 
ample,  avec  privilège  exclusif  du  commerce  des 
pelleteries  pour  dix  ans  depuis  le  quarantième 
degré  de  latitude  jusqu'au  quarante-sixième,  et  des 
lettres  patentes  de  lieutenant  général  en  toute  cette 
étendue  de  pays.  Le  roi  lui  permit  l'exercice  de  su 
religion  en  Amérique  pour  lui  et  pour  les  siens,  à 
condition  toutolbi.s  qu'il  y  protégerait  la  religi(;u 
catholique,  et  qu'il  y  établirait  une  coloni(\ 

3'J.  M.  de  Moûts  conserva  lu  compagnie  formée  ]iar 
son  prédécct-iicur,    l'augmenta   mémo    de  pluLicr.r,. 
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négociants  de  Rouen  et  de  La  Rochelle,  et,  au  prin- 
temps de  l'année  1604,  équipa  quatre  vaisseaux,  dont 
l'un  était  destiné  à  faire  la  traite  à  Tadoussac  ;  le 
second,  sous  la  conduite  do  Pontgravé,  devait  aller 
croiser  dans  le  détroit  de  Canceau  et  sur  les  côtes  du 
Cap-Breton,  afin  de  maintenir  les  droits  et  privilèges 
de  la  nouvelle  compagnie.  Lui-même,  accompagné  do 
Champlain  et  de  M.  do  Poutrincourt,  conduisit  les 
deux  autres  en  Acadie.  Arrivé  au  bout  d'un  mois 
(le  6  mai  1004)  en  vue  de  La  Iléve,  il  passa  environ 
un  mois  à  faire  avec,  Champlain  l'cxploraticm  des 
côtes  de  la  presqu'île  et  do  la  baie  Française  (Fundy), 
et  vint  enlin  lixcr  sa  colonu^  à  l'ontn'e  de  la  rivière 
des  Ftchomins  (ou  Sainto-Croix),  sur  une  petite  île 
qui  fut  aussi  nommée  ile  de  Sainte-Croix.  Cette  îlo, 
n'ayant  qu'une  demi-licuo  do  circuit,  fut  bientôt 
défrichée  ;  on  eut  mémo  le  tom])s  de  commencer  des 
jardinantes  à  la  terre  ferme.  Mais,  l'hiver  venu,  on  se 
trouva  sans  eau  douce  et  sans  l)ois,  et,  comme  on  fut 
bientôt  réduit  aux  viandes  salées,  le  scorbut  se  mit 
dans  la  nouvelle  colonie,  et  enleva  trente-six  per- 
sonnes jusqu'au  printemps.  Aussi,  dés  que  la  navi- 
gation fut  libre,  M.  do  ]\lonts  lit  équiper  une  barque, 
et  prit  sa  route  vers  le  sud,  accompagné  de  Champlain 
et  de  quelques  autres  gontilsliommes,  pour  chercher 
un  climat  moins  rigoureux.  Il  rangea  la  côte  jusqu'au- 
delà  du  cap  Cod.  Enlin,  ne  pouvant  tnmver  un  lieu 
qui  lui  oiVrit  tous  les  avantagos  qu'il  cherchait,  il 
revint  à  Sainte-Croix,  oà  il  fut  dv  cidé  que  l'on  retour- 
nerait à  r Acadie.  On  so  mot  à  l'aMr'ro  ;  chacun 
démolit  co  qu'il  a  b;"iti  avec  tant  do  peines,  et  l'on  se 
transporto  armes  et  bagages  à  Porl-lloyal. 

40.  Apr^'s  avoir  à  la  h  Uo  jeté  les  fondements  do  la 
nouvelle  habitation,  M.  do  Monts  s'ombanpia  pour  la 
Franco,  laissant  à  Pontgravé  le  soin  d'achever  les 
coîistriictions  coinmencv  cm.  A  son  urriv  o  en  Franco, 
il  trouva  kM  choses  bi'Mi  changes  à  son  égard;  les 
p''(']»i'ins  et  les  marchnniJs  avaient  re,)r''scnt,'»  A  la 
cour.  «pK»  11»  pi'ivll  ;n^  di    M.  ^tonts,   en  ruinant  dos 
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manquerait  pas  do  diiniiuicr  considrraMcmcnt  lo 
revenu  dcvsdouïrnos  du  r-oyaumo.  La  cour  crut  devoir 
céder  à  ces  rcmoutraucos,  et  le  pi-ivil<''i^c  l'ut  rév(X[uô. 
M.  de  Monts  ne  perdit  eej)ondaiit  pas  courago.  Il  Jit 
un  nouveau  traitù  avec  M.  de  Poutrincourt,  f[ui  se 
chargea  de  proparer  une  nouvelle  exjxklilion  pour  lo 
printemps  (le  lilOG.  Ïai  lenteur  des  ])r(''])aratirs  et  la 
longueur  de  la  traversée  Jireiit  croire  aux  habitants 
de  Port-iioyal  (|u'on  les  avait  abandomiés.  Pontgravé 
mit  tout  en  œuvre  ]>()rir  leur  donner  du  courage  ; 
mais^  outre  que  le  terrible  mat  de  ten*c  avait  ukus- 
sonné  une  douzaine  de  personnes  pendant  l'hiver,  on 
allait  man<pier  bieittot  de  toutes  ])rovisions,  et  il  se 
vit  à  la  iin  conlramt  de  s'oml)ar(jUor  pour  la  France 
avec  tout  son  monde,  ne  laissant  dans  le  fort  que 
deux  hommes,  qui  voulurent  bien  demeurer  seuls 
pour  garder  les  ellets  qu'on  ne  pou\'ait  emporter. 
Pontgravé  était  à  peine  sorti  do  la  baie  Française, 
qu'il  rencontra  nne  ban|ue  venant  de  Canceau,  qui 
lui  annonça  l'arrivée  i\o.  M,  de  i'ouli'incourt.  On  reprit 
donc  le  chemin  de  Port-Uoyal,  où  Toji  trouva  lo 
vaisseau  déjà  rendu.  L'abondanc«i  reniédia  à  tous  les 
maux  :  les  maladies  diminuèrent,  les  grains  ense- 
mencés frucii lièrent  au-<.lelà  do  toute  es])è'rance,  et, 
quand  l'hiver  arriva,  lesnouvcsaux  calons  étaient  prêts 
à  en  all'ronter  les  rigueurs. 

41.  Tandis  cpie  Port-lloyal  doimait  de  si  belles 
espérances,  les  ennemis  de  M.  de  .Monts  achevaient 
do  le  perdre  en  France  ;  ils  parvinrent  enlin  à  lui 
faire  ôter  sa  commission,  et  il  ne  put  même  obtenir 
d'autre  dè>dommagcment,  ])our  les  avances  qu'il  avait 
faites,  qu'une  somme  de  six  mille  livres  à  prendre 
sur  les  vaisseaux  (pii  feraient  le  commerce  des  pelle- 
teries. Au  Ibnd,  cette  gratilication  n'était  l'ien  ;  car, 
outi-e  que  ladistance  des  lieux  et  la  nature  du  com- 
merce ne  lui  laissait  aucune  chance  de  recours  conti'o 
ses  tbbitours,  les  frais  de  j  oursuile  auraient  inlailli- 
,f)lement  «lepassé  la  soînim^  à  la(|iu'lle  il  pouvait  ])r'''- 
tendre.  Au  ri'ste,  deux  fautivs  surtout  devaient  eau;>er  ■ 
ta  ruine  de  M.  de   M"!it;:   la   [«reiui  re   était  d'avoir- 


D| 


! 


[IGOT    I   1G08] 


ficmcnt   lo 

•rut  (Icvoii* 

Lt  rév(>r|u6. 

xgc.     Il  lit 

irt,  fjui   se 

m  pour  lo 

'iitiis  et  la 

hiibitants 

lN)iitii;ravé 

courai^c  ; 

vuit  inois- 

l' hiver,  on 

s,   et  il  se 

la  l'^rauco 

)   fort  quo 

irer   seuls 

einportei*. 

FraïK^aiso, 

iceau,  (j^ui 

On  reprit 

Irouva    lo 

i  (<nis  le,s 

ins   ense- 

•aiiee,  et, 

eut  prêts 

si  l»('ll(\s 
'l\e  valent 
|iiu  à  lui 
obtenir 
li'il  avait 
])ren(lro 
l'S  pelle- 
pn  ;  ear, 
|lu  eoni- 
f^  eon(ro 
infhilii- 
Uit  ])r<'- 
r  ('au,>(U' 
kravoir 


DE  MONTS — CIIAMPLAIN. 


23 


fait  partir  ses  colons  avant  do  savoir  précisément  oii 
les  établir  ;  la  seconde,  de  n'avoir  pas,  dès  le  com- 
mence nient,  ])ourvu  sa  colonie  de  p:;rains  et  de 
bestiaux,  a'  lieu  d'attendre  sa  subsistance  des  vais- 
seaux d'ouire-nier. 


DEUXiniE  Ill'OQUE 

DEPUIS     I.A     FOND.VTION     DE     QT^l'î^KC     .IT'SQTj'a    l'ÉTABLIS- 
SLMtNT    DU    CONSUL    SOUVERAIN.     (1008-1003.) 

ClIArJTJlK  ]?lîK.AIlKli 

Fondation  do  Qi^^bcc. — Xatinns  indi,<::;ènps  amiosotcnnomios. — Promiôre 
et  sccomlo  cxpriliiiiiiis  do  Ch;imiil;iin  contre  les  Irorjuois. — La 
traite  au  saut  S'iiiut-Louis  ;  l'iacc-iînyalc!. — Ciianiplain  remonte 
rOutaouais. — Foruiatiun  d'uno  nouvelle  coiupaynio. 

42.  M.  de  Monls,  sans  se  laisj.er  d('('Oura</;(?r  par  les 
conlj'adictîons,  eut  le  cr<'(lit  do  se  faire  rclal>hr  poiu* 
un  an  dans  son  privil'\ii;e,  et  voulut  faire  encore  une 
tentalivt.'  de  colonisaliun.  (\>t(e  l'ois,  i!  l.mrna  ses  vues 
vers  le  (.'anada.  l)e  conçoit  avec  ses  associés,  il  équipa 
deux  navires  :  l'un,  sous  les  ordres  de  Pont  u;ravé,  devait 
sin-vi>iller  la  traite  des  pelleteries;  et  l'autre,  com- 
mandé ])ar  (^liam{>lain,  était  destine  j»our  (^u<  bec,  où  il 
ari'iva  le  }\  Juillet  IGOS.  «  Je  cherchai,  dit  (  'haniplain, 
un  lieu  ]»ropro  ].our  notre  habitation  ;  mais  je  n'en 
])us  trouver  de  ]<lus  commode,  ni  de  mieux  situé  que 
la  ])oiiite  de  Quc'bec,  ainsi  aj»])elée  des  sauvaii^cs, 
la(|Uelle  était  remjilie  de  noyers.  »  11  était  impossilde 
en  ellét  de  mieux  ])l;ieer  le  c]\el-lieu  d'une  colonie 
naissante.  Un  suj)erbe  pi'oinontoire.  loi'niant  une 
citadelle  {{r'yi  pivs(|Uc  achevée  p;;i'  les  mains  de  la 
nature  ;  un  Vîiste  bassin  et  un.'  v.vlr  ])rof()n(le,  où 
])lusieurs  flottes  ])euvent  m'jiiiller  à  r:il'i-i  lU^^  tcMii- 
]>étes  ;  un  en^;emble  de  bv\uil''s  pittoivs<[ues  cmiuiih'. 
on  en  trouve  ]kmi  dans  le  monde  entier  ;  une  pn>ition 
centrale,  tiu  bord  d'un  lleuve  majestueux  et  proioud, 
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au  milieu  des  principales  tribus  de  la  grande  famille 
algonquinc  :  tout  devait  faire  approuver  le  choix  que 
fit  eu  cette  occasion  le  p"re  de  la  Nouvelle-France. 

43.  Champlain,  en  ai-rivant,  mit  hcs  gens  à  l'ou- 
vrage, employant  les  uns  à  abattre  les  arbres  et  à 
défricher,  les  autres  à  construire  un  magasin  et  des 
logements,  avec  galeries  et  fossés  tout  à  l'entour.  Le 
magasin,  auquel  on  donna  six  toises  de  longueur  sur 
trois  de  profontleur,  fut  placé  à  l'endroit  même  où 
est  aujourd'hui  l'église  de  la  basse  ville.  Les  muni- 
tions et  les  ])rovisions  do  bouche  étant  ainsi  en  sûreté, 
on  éleva  tout  auprès  ti-ois  corps  de  logis  à  deux 
étages,  longs  chacun  de  trois  toises  sur  deux  et  demie 
de  largeur.  Du  coté  du  fleuve,  Champlain  ménagea 
plusieurs  pointes  d'éperons,  qui  entérmaient  une 
partie  du  logement,  et  où  l'on  moulu  les  premières 
batteries  de  (^ui  liée. 

4  t.  Ijorsque  les  rigueurs  de  la  saison  eurent  mis 
fin  à  ces  ])rcmiers  travaux,  Champlain  s'a])pliqua  à 
connaître  les  sauvages  du  i»ays,  et  à  se  concilier  leur 
amitié.  Les  principales  de  ces  nations  étaient  :  les 
Montagnais,  qui  habitaient  les  environs  de  (Québec, 
l'immense  bassin  du  Sagiionay  et  celui  du  Saint- 
Maurice  ;  les  Algon(iuins,  dont  les  nombreuses  tribus 
étaient  échelonnées  i)rincipalement  le  long  de  la 
grande  rivirre  qui  portait  leur  nom,  et  que  nous 
appelons  aujourd'hui  rivière  des  Outaouais  ;  les 
Ilurons,  peuples  sédentaires,  dont  le  pays  était  ren- 
fermé entre  la  mer  Douce,  ou  lac  Iluron,  et  le  lac 
Simcoe,  mais  dont  la  langue  (tait  ])arl.e  par  ])lusieurs 
nations  dispersées  sur  les  bords  des  gj-ands  lacs  ;  au 
Bud  du  fleuve,  du  côté  de  l'Acadie,  étaient  les  Abé- 
naquis  et  les  Souriquois  ou^ficmacs.  Tous  ces  peuples 
avaient  ]K)ur  ennemis  communs,  les  Inxpiois,  ou  la 
conf'dération  des  cinq  cantons,  savoir,  les  Agniers, 
les  Oneyouts,  les  Onontagu/'s,  les  Goyogouins  et  les 
Tsonnontouans,  dont  le  pays  s'étendait  à  l'ouest  du 
lac  Champlain  et  au  sud  du  lac  Ontario  (1). 
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(1)  Les  dirers  «lialoctes  quo  parlaient  tous  les  saiiva^os  du  Canada, 
«0  rattaoboQt  à  deux  souclios  luincipalce,  l'algonquin  et  le  huron. 
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45.  Au  printemps  de  l'anui'e  1000,  les  Montagnais, 
les  Algon(iuins  et  les  llurons,  r/'solus  de  former  un 
grand  parti  do  guerre  pour  se  venger  de  leurs 
ennemis,  vinrent  solliciter  l'alliance  des  Fran(;ais,  et 
les  engager  à  se  joindre  à  eux.  Champlain,  persuadé 
qu'avec  le  secours  do  trois  nations  aussi  nombreuses 
et  aussi  influentes,  il  lui  serait  facile  de  dompter  celles 
qui  pourraient  nuire  à  la  tranquillité  do  la  colonie,  se 
décida,  do  l'avis  do  Ponlgrave,  à  leur  prêter  main 
forte,  et  à  les  accompagner  lui-même  jusque  dans  lo 
cœur  du  pays  ennemi. 

40.  Il  remonta  avec  eux  le  fleuve  et  la  rivière  des 
Iroquois,  qui  porta  plus  tard  les  noms  de  Itichelieu, 
de  Ohambly  et  do  Ôorel.  La  chal()iF])e  des  Français 
monta  aisément  jusqu'au  pied  des  rapides  d.;  Chambly; 
Li,  il  fut  impossible  de  passer  outre.  Sans  se  rebuter 
ni  do  la  difïiculté,  ni  de  la  mauva.i.>e  foi  des  sauvages, 
qui  lui  avaient  assuré  qu'on  allait  jus(j[u'au  pays  des 
Iroquois  sans  aucun  embarras,  Champlain  renvoya  la 
chaloupe,  et  s'embarqua  dans  leurs  canots  avec  deux 
français  qui  consentirent  à  le  suivre. 

47.  Lo  rapide  passé,  la  flottille  commença  à  navi- 
guer avec  un  peu  plus  de  précaution  :  on  campait  de 
bonne  heure,  sur  le  bord  de  la  rivière  ;  on  se  con- 
tentait néanmoins  de  faire,  du  coté  de  terre,  de  grands 
abattis  d'arbres,  et  de  ranger  les  canots  d'écorco  au 
bord  do  l'eau,  atin  de  j)ouvoir  plus  promptement 
s'embarquer,  en  cas  de  surprise  ;  après  (pioi,  l'on  en- 
voyait quel<|ues  éclaireurs  à  la  découverte,  et,  s'ils 
revenaient  sans  avoir  rien  vu,  on  se  couchait  fort 
tranquille,  sans  mémo  prendre  la  peine  de  poser  des 
sentinelles  autour  du  camp.  (Miami)lain  eut  beau 
représenter  à  ses  alliés  le  j)éril  auqiud  les  exposait 
une  conduite  aussi  ])eu  régulière,  toute  la  r -ponso 
qu'ils  lui  firent,  fut  cpie  des  gens  qui  avaient  fatigué 
tout  le  jour,  avaient  besoin  de  rej)oser  la  nuit.  Néan- 
moins, quand  on  se  crut  proche  do  l'ennemi,  les 
éclaireurs  s'acquittèrent  un  peu  mieux  de  leur  devoir  ; 
on  ne  marcha  ])lus  que  de  nuit,  et  on  n'alluma  plus 
do  feux  pendant  le  jour. 
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48.  Ce  qui  contribuait  le  plus  à  entretenir  les  sau- 
va_Lçes  dans  cette  dangereuse  sôcurité,  était  iacontianco 
qu'ils  avaient  en  leurs  jongleurs.  Aussitôt  que  rarniéc 
était  campôe,  le  ''uigleur  se  iaisait  une  petite  cabane 
de  pieux,  sur  lai^uelle  il  jetait  la  peau  qui  lui  servait 
dévotement;  puis  il  y  entrait,  et  les  guerriers  se 
rangeaient  tout  à  l'entour.  Bientôt  il  coniiuenrait  à 
ïnarnioier  quehpies  paroles  ]n3'stérieuscs,  criant,  bur- 
lant  et  se  démenant  de  telle  sorte,  ([ue  l'eau  ruisselait 
de  toutes  les  }  arties  de  son  corjis.  C'est  au  milic^u  de 
ce  ])el  a])p:Lreil,  que  le  mamtoii  (I)  révi'lait  à  son 
pro[)bètc  l'issue  beureuse  ou  mal  beureuso  de  la  guerre, 
et  l'on  aurait  cru  le  pays  perdu,  si  l'on  avait  manqué 
do  se  conformer  à  la  nioindre  de  ses  prcvscriptions. 

49.  Déjà  la  troupe  n'éttùt  plus  qu'à  deux  ou  trois 
journées  de  la  demeure  des  ennemis,  et,  tous  les  soirs, 
on  ne  manquait  j>as  de  consulter  l'oracle.  Cependant, 
comme  s'il  iVit  resté  au  fond  de  leur  cœur  une  certaine 
déliance  de  la  véracité  du  manitou,  ou  de  la  lidélité 
de  son  interprète,  les  sauvages  demandaient  souvent 
à  Cbamplain  s'il  n'avait  pas  vu  les  ennemis  en  songe. 
Mallieureusement  il  ne  rêvait  point  ;  ce  qui  paraissait 
les  contrarier  beaucoup.  Un  jour  enfui,  il  leur  aj)prend 
qu'il  avait  vu  ]>endant  son  sommeil  les  lro(pu)is  qui 
BO  noyaient  dans  le  lac.  La  joie  i'ut  au  comble,  et  l'on 
ne  douta  plus  de  la  victoire.  L'attente  ne  pouvait  être 
do  longue  durée  ;  en  ellet,  le  mêiîie  jour,  21)  juillet,  sur 
les  dix  lieures  du  soir,  comme  les  canots  s'avaneaient 
tout  doucement  et  sans  bruit  sur  les  eaux  du  lac 
Champlain,  on  se  trouva  tout  à  coup  en  face  des  canots 
ennemis.  Des  cris  eliroyablcs  s'élevèrent  <le  ]>art  et 
d'autre.  Les  Iroquois  se  jetèrent  au  l'ivage,  oii  ils  se 
barricadèrent  adroitement  derrière  de  grands  abattis 
d'arbres.  Les  alliés  ])rirent  le  large,  et  tinrent  toute 
la  nuit  leurs  canots  bien  arrangi.-s  et  attacbés  Uw;  uns 
contre  les  autres  à  environ  une  portée  de  trait  du 
camp   ennemi.     Dès  qu'ils  furent   armés  et  mis  en 


(1)  Los  Montagnais  et  les  Al;^nnqnins  dcpii^naicnt  ainsi  lo  bon  et  lo 
mauvais  Esprit;  les  Ilurons  l'aiiiiclaiout  vki. 
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ordre,  ils  détaclièrcnt  deux  canots,  pour  aller  offrir  la 
bataille  aux  Iroqiiois.  Ceux-ci  r/'poudirent  qu'ils  ne 
désiraient  rien  tant;  mais  qu'il  Ibllait  atlentlre  le 
jour  pourrie  connaître.  Ils  étaient  au  nombre  de  près 
de  deux  cents  guerriers  d'élite,  et  pensaient  avoir  bon 
marché  do  cette  poi/^iK'O  (ï AcajuK/ ues  (c'est  ainsi 
qu'ils  a]>pelaient  les  Algonquins).  Toute  la  nuit,  de 
])art  et  d'autre,  se  passa  en  bravades,  danses  ot  chansons 
do  guerre, 

50.  Le  jour  venu,  on  se  préjiara  au  combat.  Les 
alliés  mettent  à  terre,  ayant  toujouj's  soin  do  bien 
cacher  les  français,  pour  ménager  une  surprise.  Les 
ennemis,  sortant  de  leur  barricade,  s'avancent  au  petit 
pas,  avec  beaucoup  de  gravité  et  d'assurance,  trois  do 
leurs  chefs  en  tète.  Comme  ils  se  préparaient  à  faire 
une  décharge  de  leurs  flèches,  les  alliés  ouvrent  leurs 
rangs,  et  laissent  le  milieu  libre  ii  Champlain.  Son 
habillement  et  ses  armes  étonnèrent  les  Iroquois  ; 
mais  l'étonncment  fit  bicutùt  place  à  la  terreur,  quand, 
4u  premier  coup  de  son  arquebuse^  ils  virent  tomber 
im  de  leurs  chefs,  avec  un  autre  de  leurs  compagnons, 
et  un  troisième  <langereusement  blessé.  Les  alliés 
poussent  de  grands  cris  de  joie,  et  Ibnt  une  décharge 
générale  do  leurs  flèches,  sans  produire  grand  eflet. 
Champlain  allait  rccomnïencer  à  tirer,  lorsqu'un  des 
deux  autres  français  demeuri'S  cachés  dans  le  bois, 
abattit  à  son  tour  quehjues  ennemis.  Les  Iroquois, 
voyant  que  ces  ai'mes  tonnantes  ])erçaiont  jusqu'à 
leurs  boucliers,  qu'ils  croyaient  im|)én(''tri}])l(\s,  l'urent 
saisis  d'é])0uvante,  et  no  songèi-eiit  plus  (pi'à  l'uir.  Les 
vainqueurs  les  poursuivirent  cliaudement,  en  tumuit 
encore  plusieurs,  en  firent  ])ris()nniers'  dix  ou  <h)uze, 
qu'ils  réservèrent  ])0ur  les  plus  horribles  tourments; 

mis,  après  avoir  ])ass'''  deux  ou  trois   heures  à   faire 
jonne  chère,   à    danser    et   à    chaider,    ils   reprirent 
chacun  la  l'outo  de  leur  ])ays. 

51.  Champlain  desc<Midit  à  (^u<''bec  avec  les  Mon- 
Ingnais,  et  les  accom])agiK\  jusqu'à  Tadoussac,  ])Our 
être  témoin  de  la  réception  que  l'on  faisait  aux 
vainqueurs,  et,  au  commencement  de  peptembre,   il 
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repartit  pour  la  France  avec  Pontgravô,  laissant  la 
colonie  sous  les  ordres  du  capitaine  Pierre  Cliavin,  de 
Dieppe.  Il  fut  fort  bien  rci^u  du  roi,  à  qui  il  rendit 
compte  de  l'état  où  il  avait  laissé  la  Nouvelle-France, 
et  lui  présenta  quelques  curiosités  du  pays,  entre 
autres  une  magnifique  ceinture  travaillée  en  poil  de 
porc-épie. 

52.  M.  de  Monts,  ayant  encore  réussi  à  oquipper 
deux  vaisseaux,  en  conlia  le  commandement  à  Cham- 
plain  et  à  Pont^ravé,  qui  arrivèrent  à  Tadoussac  le  2G 
de  mai  IGIO.  Les  sauvuijçes  attendaient  le  retour  de 
Champlain  avec  impatience  ;  car  il  leur  avait  promis 
de  les  aider  à  dompter  leurs  ennemis,  à  condition 
€  qu'après  le  retour  de  la  guerre,  ils  le  mèneraient 
découvrir  les  Trois-Eivières,  jusques  en  un  lieu  où  il  y 
avait  une  si  grande  mer  qu'ils  n'en  voyaient  point  le 
bout,  et  qu'ils  reviendraient  à  Tadoussac  par  le 
Saguenay.  j  II  partit  en  etl'et  do  Québec  le  14  de  juin, 
un  peu  après  les  Montagnais,  pour  aller  rejoindre  les 
Algonquins  et  les  Ilurons,  qui  devaient  l'attendre,  au 
nombre  de  quatre  cents,  à  l'entrt  e  de  la  rivière  des 
Iroquois.  La  petite  troupe  se  campa  dans  une  ile  devant 
l'embouchure  de  cette  rivi.re.  Comme  les  3[on- 
tagnais  étaient  occupés  à  abattre  dos  arbres,  })our  pou- 
voir mieux  exécuter  leurs  danses  de  guerre  et  se  mettre 
en  ordre  à  l'arrivée  des  Algonquins,  un  eanot  vint  en 
diligence  avertir  que  ces  derniers  avaient  fait  ren- 
contre des  ennemis  non  loin  de  là,  et  que,  si  l'on 
voulait  les  surprendre,  il  n'y  avait  pas  un  moment  à 
perdre.  Sur  les  instances  des  sauvages,  Chamjdain 
consentit  à  laisser  sa  ]>arque,  et  à  j)rendre  le  canot. 
Il  partit,  accoilipagn('  des  quatre  français  qui  l'avaient 
suivi.  Mais,  de  tous  les  traiteurs,  si  ardents  au  trafic 
des  pelleteries,  il  n'y  eut  que  le  capitaine  Thibault 
qui  eût  le  courage  de  se  joindre  à  l'expédiiion.  On 
n'avait  pas  ramé  une  demi-heure,  que  les  sauvages 
tout  à  coup  sautent  à  terre  sans  rien  dire,  et  se 
mettent  à  courir  à  travors  les  l'ois,  laissant  leurs 
canots  à  l'abandon,  et  les  français  ^  ans  guides,  dans 
des  forêts  marécageuses  et  inlestees  de  moustiques. 
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Enfin,  au  bout  de  quelque  temps,  un  chef  algonquin 
vint  les  avertir  de  faire  aussi  grande  diligence  que 
possible,  parce  qu'on  était  aux  mains  avec  les  Iroquois, 
qui  déjà  avaient  remporté  quelques  avantages.  L'ar- 
rivée de  Champlain  et  de  ses  compagnons  rendit 
le  courage  aux  alliés.  Lo  combat  fut  des  plus  opi- 
niâtres; Champlain  lui-même  fut  blessé  d'une  flèche, 
qui  lui  fendit  le  bout  de  l'oreille,  et  lui  entra  dans  lo 
cou.  Bientôt,  la  poudre  manquant,  on  donna  l'assaut 
au  retranchement  des  ennemis,  qui  se  défendaient  en 
désespérés.  L'arrivée  du  jeune  et  brave  Desprairies, 
de  Saint-]\Ialo,  et  de  quelques  autres  français,  avec  de 
nouvelles  munitions,  acheva  de  les  mettre  en  déroute. 
Ils  furent  presque  tous  tués  ou  faits  prisonniers. 

53.  A  peine  les  vainqueurs  étaient-ils  arrivés  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  des  Iroquois,  qu'on  rencontra 
les  deux  cents  guerriers  algonquins  et  hurons  qui 
devaient  descendre  avec  le  chef  Iroquet,  pour  so 
joindre  à  l'expédition.  Ces  sauvages,  dont  la  plupart 
voyaient  les  Français  pour  la  première  fois,  furent 
bien  chagrins  de  n'avoir  pas  eu  leur  part  à  cetto 
victoire.  Cham])lain,  avant  de  se  séparer  des  alliés, 
leur  ddnanda  d'emmener  avec  eux  un  jeune  français, 
pour  lui  a])pren(lre  leur  langue,  et  lui  faire  con- 
naître le  pays  ;  ce  <pi'ils  lui  accordèrent  à  condition 
qu'il  garderait  avec  lui  un  des  leurs,  et  l'emmènerait 
en  France,  aiin  qu'ils  servissent  d'otages  l'un  pour 
l'autre.  Ce  fut  au  retour  de  cette  heureuse  expédition 
que  l'on  apprit  la  mort  tr;i«.çique  de  Henri  IV.  Hentant 
plus  que  personne  la  ]iorle  que  l'on  venait  de  faire, 
dans  la  personne  d'un  monarque  qui  l'avait  honoré 
de  sa  protection,  et  les  conséquences  de  cet  événe- 
ment pour  les  intérêts  de  la  colonie,  Champlain  passa 
imniédiatemoiit  en  France,  laissant  ])our  commander 
au  fort  et  à  l'habitation  de  (Québec,  le  sieur  Duparc, 
qui,  l'année  précédente,  y  avait  hiverné  avec  le 
capitaine  Pierre  Chavin. 

54.  Au  printem])s  de  IGll,  M.  de  Monts  et  ses 
associés  voulurent  faire  encore  un  dernier  effort  pour 
maintenir  leur  privilège,  et  Champlain  repartit  pour 
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Québec  avec  Pontgravé,  dès  que  la  saison  put  le  lui 
permettre.  Mais  son  empressement  faillit  coûter 
cher  à  la  colonie.  Arrivé  au  Grand-Banc,  le  vaisseau 
se  trouve  environné  d'énormes  banquises  de  glaces, 
et  en  grand  danger  d'être  broyé  entre  ces  niasses 
flottantes.  Pour  comble  de  malheur,  d'épais  brouillards 
empêchaient  qu'on  pût  se  reconnaître  ou  chercher 
une  issue,  et  une  pluie  glacée  engourdissait  tellement 
les  matelots,  que  toute  manœuvre  devenait  impos- 
sible. Enfin,  après  plusieurs  semaines  d'incertitudes, 
de  dangers  et  de  soulîrances,  on  réussit  à  entrer  dans 
le  golfe,  et  l'on  mouilla  à  Tadoussac  le  13  de  mai.  Le 
vaisseau  était  parti  de  llonfleur  le  premier  de  mars. 

55.  Dans  ses  expéditions  de  l(j09  et  1010  surtout, 
Champlain  avait  compris  l'importance  de  faciliter  les 
rapports  que  l'on  devait  avoir  avec  les  sauvages  de 
l'ouest,  et  d'opposer  une  barrière  aux  dévastations  de 
leurs  implacables  ennemis,  les  Iroquois.  Sans  aban- 
donner son  œuvre  de  prédilection  commencée  sur  la 
pointe  de  Québec,  il  eut  la  pensée  d'établir  un  comptoir 
sous  la  protection  d'un  nouveau  fort,  en  un  lieu  très- 
bien  situé,  non  loin  des  prairies  autrefois  cultivées 
par  les  habitants  d'IIochelaga,  et  où  se  faisait  la 
traite  cette  année.  Il  y  fit  couper  le  bois,  et  défricher 
la  terre,  t  pour  la  rendre  unie  et  prête  à  y  bâtir.  »   Il 

Soussa  même  l'attention  jusqu'à  construire  un  mur 
e  quatre  pieds  d'épaisseur,  pour  voir  comment  il 
ï'ésisterait  et  à  la  rigueur  de  l'hiver  et  à  la  violence 
des  inondations  du  printemps.  A  cette  place,  petite 
en  réalité,  msis  grande  dans  les  prévisions  du  père 
de  Ja  Nouvelle-France,  Champlain  donna  le  nom  do 
Place-Royale.  Ce  fut  en  ce  même  endroit  que,  trente 
ans  plus  tard,  l'on  bâtit  les  premières  maisons  de 
Montréal. 

56.  En  attendant  l'arrivée  des  Hurons  et  des 
Algonquins,  Champlain  alla  visiter  le  lac  Saint-Louis 
et  le  lac  des  Deux-Montagnes.  Enfin,  le  13  de  juin, 
arrivèrent  deux  cents  sauvages  hurons  avec  leurs 
capitaines  Ochataiguin,  Iroquet  et  Trégouaroti,  frèro 
du  jeune  Savig^on,  qui  avait  accompagné  Champlain 


16 

en 

ils 
vej 

loi 
tfii 
frai 
oc 


[1611 

it  le  lui 

i   coûter 

vaisseau 

glaces, 

musses 

millards 

îhercher 

vilement 

i  impos- 

[•titudes, 

fer  dans 

mai.  Le 

)  mars. 

surtout, 

Hier  les 

âges  de 

lions  de 

s  aban- 

j  sur  la 

Dmptoir 

u  très- 

Itivées 

isait  la 

fricher 

ir.  »    Il 

m  mur 

nent  il 

olence 

petite 

u  pore 

lom  do 

trente 

3ns  de 

et  des 
Louis 

leurs 
frère 
plaiu 


1612] 


CIIA.MPLAIN. 


31 


en  France.  Arrivés  à  une  petite  distance  des  Français, 
ils  poussèrent  tous  ensemble  un  ijjrand  cri  de  bien- 
venue, et  l'un  dos  cbot's  comnuMK^a  à  faire  une  haranpjue, 
louant  en  particulier  Champlain  de  ce  qu'il  leur  avait 
tenu  parole  en  venant  les  trouver.  Les  treize  barques 
françaises  rr]>ondii'ent  ])ar  <leux  salves  <rartillerie  ; 
ce  qui  remplit  les  sauvaii^es  d'une  (elle  stupeur,  qu'ils 
prièrent  Champlain  d'emjx'ciier  -qu'un  tir;it  davantaj^e, 
parce  que  la  plupart  d'entre  eux,  qui  n'avaient  jamais 
vu  de  chrétiens,  ni  oui  de  sembla! îles  tonnerres,  crai- 
gnaient que  tout  ce  tapage  ne  tournât  à  la  ruine  et  à 
la  dissolution  de  tous  les  cléments.  Le  lendemain, 
Champlain  leur  désigna  un  lieu  pcmr  y  cabaner.  Là, 
les  ca])itaines  et  les  anciens  d(  libérèrent  longtemps 
ensemble,  puis  le  liront  aj  p  dcr  seul  avec  l'interprète, 
et  lui  dirent,  que  pour  lui,  il  leur  avait  donné  trop  de 
marques  de  sa  bonne  volonté,  pour  qu'ils  pussent 
douter  de  ses  dispositions  ;  mais  que  tous  ces  Misti- 
goches  (c'est  le  nom  qu'ils  donnaient  aux  BretoDs  et 
aux  Normands)  ne  venaient  à  leur  rencontre  que 
dans  un  esprit  de  lucre  et  d'avarice,  et  qu'ils  craignaient 
fort  qu'on  ne  voulût  lelir  tondre  un  piège,  pour  avoir 
meilleur  marché  de  leurs  pelleteries.  Champlain  les 
rassura,  leur  disant  que  ces  traiteurs  avaient  à  la 
vérité  chacun  leurs  intérêts  particuliers,  mais  qu'ils 
appartenaient  tous  à  un  même  chef  et  roi,  ce  dont 
Savignon  pouvait  leur  rendre  témoignage,  et  qu'ils 
pouvaient  se  tenir  en  aussi  grande  assurance  qu'en 
leur  propre  pays.  Le  18  de  Juillet,  la  traite  étant  Unie, 
Champlain  alla  rejoindre  Pontgravé,  qui  était  des- 
cendu à  Tadoussac  depuis  quelques  jours,  et  s'embarqua 
pour  la  France  le  11  d'août,  sur  le  vaisseau  du  capi- 
taine Thibault,  de  La  liochelle,  où  il  arriva  le  10 
septembre  IGll. 

57.  Ce  fut  au  retour  de  ce  voyage  que  Champlain 
commença  à  publier  le  second  volume  de  ses  voyages, 
le  plus  intéressant  de  tous  par  les  détails  qu'il  renferme 
sur  les  pi'cmières  années  de  notre  histoire,  et  surtout 
par  les  nombreuses  cartes  qui  l'accompagnent.  Il  lo 
compléta  après  son  voyage  de  1613. 
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58.  31.  do  ]\ronts,  en  poivlant  son  iiiuitrc  ITcnri  IV, 
avait  pcnlu  son  plu,,  tvi-îno  soutien,  et,  mal<4Tc  sa 
honnc  volonl '■,  il  n'/lnil  l'ins  en  rlat  do  rien  cntro- 
prcndro.  Il  remit  à  ( 'har.ijjlain  iaw:^  1>'S  intérêts  (pi'il 
jwuvait  piviendi'e  <l;>.iis  la  ><)el>'t'',  et  raiitori.->a  à 
contracter  en  s<jn  noi.i  j.onr  telle  sonnne  qu'il  jugerait 
à  propos,  Çliainjilain  ;  e  i-eud  à  la  cour,  dresse  un 
mémoire,  le  conimuni^ue  au  ])i-ésid<>nt  Jeannin,  (pii 
voulut  bien  ro  cluirge]-  de  l'aire  valoir  ses  raisons  an 
conseil.  !Mais,  prévoyant  les  obstacles  que  no  man- 
queraient ])as  de  lui  susciter  tous  les  mécontents,  il 
juii;ea  oj^porlun  de  met  ire  son  oui  reprise  sous  la  pro- 
tection de  quel(jue  ])erst)nno  considérable,  dont  le  nom 
pût  lui  assui'ev  la  bienveillance  de  la  com*.  Il  s'adressa 
an  comte  de  Sois-isons  ((!harles  do  liourbon),  qui, 
souriant  à  la  ])enr;ée  d'être  le  père  de  la  Nouvelle- 
France,  se  lit  donner  ])ar  la  l'eine  réo-entc  toute  d'au- 
torité nécessaire,  et  le  nomma  son  lieutenant,  par 
commission  du  15  octol^re  IHI'I. 

59.  Cijmiiie  ("'liamplain  se  disposait  à  faire  publier 
les  lettres  du  i-oi  p>ar  tous  les  ports  et  havres  do 
France,  la  mort  du  coiîite  de  Soissons  vint  tout  à  coup 
ruiner  tontes  ses  es]iérances.  Heureusement  que  lo 
prince  de  Condé  voulut  l)ien  -se  cbarijjer  d'une  si 
/généreuse  entreprise,  et  le  contiinui  dans  l'emploi 
dont  le  comte  de  Soissons  l'avait  hoîtorc*.  La  com- 
mission qu'il  lui  octro^ya,  l'autorisait  à  saisir  touo 
ceux  que  l'on  prendrait  à  fa.ire  la  traite  sans  per- 
mission depuis  (Québec  en  remontant  lo  fleuve.  Co 
privilège,  lui  suscita  une  o])])osition  formidable,  qui 
lo  retint  en  France  toute  l'année  1(>12.  Enfn,  no 
pouvant  olttenir  davantage,  il  ])artit  au  printemps  do 
1G13  avec  un  simple  ])[isse-port  du  ])rince  do  Condé 
pour  quatre  vaisseaux,  trois  do  liouen  -et  un  do 
La  Kochelle,  mais  avec  la  condition  qu'ils  lui  four- 
]nraient  chacun  quatre  hommes,  poui-  l'aider  soit  à  la 
poursuite  de  ses  découvertes,  soit  à  l'accomplissement 
do  la  promesse  qu'il  avait  faite  aux  sauvaî^es  on  IGll, 
do  les  secourir  contre  leurs  ennemis. 

60.  Arrivé  au  saut  Sair.t-Louis,  il   trouva  que  r.on 
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.il)sencc  de  la  traite  l'ann/'O  précédente,  avait  produit 
riir  ros])rit  de  ces  pouj)le.;  une  lâcheuse  imuression. 
JjLV-i  df^sordres  qui  avaient  eu  lieu  en  l')l2,  Kvs  mau- 
vais traitements  (qu'ils  avaient  essuj'cs  de  la  ])art  de 
(quelques  fîMn(,:ù.s  mal  intenlionn- s,  et,  ])lu.s  <pie  tout 
cela  encore,  lo  d!'sa|)})ointoment  de  ne  pas  y  ren- 
contrer Cluim])lain,  comme  il  leur  avail  ju-omis,  les 
avaient  enterement  dcL!;oût('s  de  l;i  traite,  il  110  vint 
eette  année  au  saut  Saint-Jjouis  que  quej{^ues  canots 
nl,j;onrjains,  assez  richement  montés,  il  est  vrai,  mais 
en  tre-p  })etit  nombre  ])our  sali-laire  la  cuj)idité  des 
marchand-,  qui  avaient  lait  cette  année  de  grandes 
avances. 

01.  Pour  rétablir  la  confiance  des  indi_ii;ènos,  en  mémo 
temps  que  ])our  connaître  ].ar  lui-miine  K's  p:irlies 
du  pays  qu'on  n'avait  encore  ])U  e>:j)lorer,  (*hainj)lain 
Hc  (i(''cida  à  remonter  la  _i:;r;inde]'ivière  des  Algonquins 
(r(Jutaouai:i).  Un  français,  du  nom  de  Xieolas  do 
YitCnau,  avait  rapi)orl<'',  au  retour  du  voya_i,^e  de  1(J12, 
que  la  rivière  des  Aig(m(piins  avait  s;i  sotii-eeen  un  lac 
qui  se  déchar^'oaità  la  mer  du  Xord,  assurant  avoir  été 
jusqu'à  cette  mer,  et  avoir  vu  de  ses  yeux  les  (bbris 
d'un  vaisseau  ani^lais.  Les  découvertes  qu'lludson 
avait  faites  tout  récemment  dans  les  mers  du  Xord, 
et    sa   malheureuse   lin    dans    l'un    de    ces    voya_£i;es. 
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ir  lui-même,  et  s'assurer  de   la  vérité  d'une  (b'-cr 
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verte  qui  pouvait  avoir  des  conséquences  de  In  plus 
haute  im])()rtance.  Il  partit  donc  le  27  mai  Pilo  de 
File  Sainte-Hélène,  avec  quatre  iVaneais  et  un  sauva<j:e. 
A])i'és  avoir  franchi  ])eid!)lemiMii  tous  les  rapides  do 
l'Outaouais,  uos  voyai^eurs  arrivèrent  à  la  iv'sidenco 
de  Tessouat,  chef  des  Algonquins  de  l'Ile  (1).  Là,  en 

(1)  Ces  s.auvaccos  hahitaiont  l'îlo  des  Allumettes,  ot  s'ajipclaient  en 
leur  langue  Kichesiplrini,  ou  hoinmco  de  la  grande  rivière.  Par  .sa 
position,  cette  ilo  était  commo  la  clef  do  l'Outaouais. 
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présence  des  sauvages  avec  qui  il  avait  passé  l'hiver 
précédent,  de  V'i;j^nHU  l'ut  contraint  d'avouer  qu'il 
n'avait  jamais  été  plus  loin,  et  que  tout  ce  qu'il  avait 
conté  de  cette  mer  du  Xonl,  n'était  (qu'une  invention 
qu'il  avait  imaginée  ])oui'  faire  de  nouveau  le  voyage 
du  Canada,  et  obtenir  (]uel([ue  recompense  de  ses 
prétendues  découvertes.  (.'lKunj)lain  eut  besoin  de 
toute  sa  douceui*  }tour  si^  contenir  en  ce  moment,  et 
dut  même  user  de  son  autorité  ])our  empêcher  les 
sauvages  de  lui  faire  aucun  mal.  Avant  de  prendre 
congé  de  Tessouat,  il  planta  sur  le  bord  du  lac,  en  un 
lieu  éminent,  ui:e  croix  de  cédrct  avec  les  armes  do 
France,  que  les  sauvages  lui  prc»mirent  de  respecter, 
ainsi  que  toutes  celles  qu'il  avait  érigées  le  long  de  la 
rivière. 

02.  En  repassant  au  saut  de  la  Chaudière,  Champlain 
fut  témoin  d'une  c<''r('monie  à  hu^ueile  les  sauvages  ne 
manquaient  jamais.  Les  voyageurs  se  réunirent  ; 
l'un  d'eux  prend  un  ])lat  de  bois,  et  fait  une  quête 
parmi  ses  com])agnons.  Chacun  y  met  un  morceau 
de  petun,  ou  tabac  ;  l'on  pose  le  plat  à  terre,  et  tous 
font  à  l'entour  une  danse  aee()nipagnée  de  chants 
cadencés  à  leur  mode.  Un  de<,  capitaines  fait  une 
harangue,  rai)pelant  à  ses  camarades  le  respect  qu'ils 
doivent  toujours  avoir  ])()ur  une  coutume  si  ancienne 
et  si  efficace  à  les  garantir  contre  les  attaques  de 
leurs  ennemis  ;  les  malheurs  (pie  jxiurrait  leur  causer 
le  méchant  manitou  ;  puis  il  prcnid  le  plat,  va  jeter 
l'oft'rande  au  milieu  de  la  Chaudière,  et  tous  ensemble 
poussent  ui<  gran<l  cri  au  moment  où  le  tabac  disparait 
dans  l'abime.  Les  soixante  canots  qui  aceom})agnaient 
Champlain  arrivèrent  au  saut  Saint-Louis  le  17  juin. 
Aussitôt  que  la  traite  fut  Unie,  Cham])lain  se  hâta  de 
repasser  en  France,  sur  le  vaisseau  du  sieur  do 
Maisonneuve.  qui  partit  de  Tadoussac  le  8  juillet,  et 
arriva  à  Saint-5[alo  le  2G  août. 

(]3.  Si  le  voyage  de  l()l;i  n'eut  pas  le  succès  qu'on  on 
attendait,  il  eut  ce])endant  un  résultat  très-im])ortant 
pour  la  colonie.  Les  funestes  elïéts  qu'avait  ]»i'oduits 
l'avidité  des  marchands,  on  tarissant  la  source  mémo 
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"l  du  commerce,  firent  comprendre  à  Champlain  qao  lo 

I  seul  moyen  de  travailler  eiïicacement  à  l'honneur  de 

•  la  France  et  au  salut  des  inlidoles,  était  de  former, 

.  BOUS  la  protection  du  prince  de  Condé,  une  bonne  et 

l  puissante  compagnie,  dont  les  ressources  collectives 

I  permettraient,   bien    mieux  que  toutes  les  richesses 

I  individuelles,  de  poursuivre  et  améliorer  les   entre- 

I  prises  déjà  commencées.    Champlain  se  rendit  donc  à 

I  Fontainebleau,  où  étaient  le  roi  et  le  prince,  leur  rendit 

V  im  com])te  fidèle  de  son  voyage,  et  leur  fit  agréer  son 

;  jjrojet.  Les  marchands  de  licjuen,  de  8aint-Malo  et  do 

l  La  liochelle  furent  invités  à  prendre  partà  la  nouvelle 

compagnie.     Les  Normands  et  les  Malouins  se   trou- 

i  vèrent  prêts  au  temps  manqué  ;  les  Kochelois  se  firent 

I  attendre.  Champhiin  ne  laissa  ])asde  conclure  l'alîaire, 

I  en  réservant  toutefois  un  tiers  aux  Jlochelois,  au  cas 

J  que  dans  un  certain  tenns  ils  voulussent  encore  entrer 

I  dans  la  société  ;  mais  i  i   furent  si   longtemps  à  so 

^  décider,  qu'enfin  il  falhit  les  laisser  décote,  et  diviser 

S  les  parts  moitié  par  moitié  entre  ceux   de   Rouen   et 

I  de   8aint-Malo.    I/acte  fut  ratifié  ])ar  le  prince,   et 

I  confirmé   par   le   roi  pour  onze  ann(  es  ;    ce   qui   fit 

I  regretter    aux    Kochelois    leur    négligence   ou    leur 

l  obstination,  ])arce   que   les   privilèges   de   cette  com- 

^  pagnie  firent  cesser  la  liberté  de  commerce  dans  tout 

l  le  Saint-Laurent. 


CIIAPITKE  IL 

Arrivée  des  P^ros  R6collet.8  on  Canada — Premières  missions  huronnes — 
La  inor  Douce — Troisième  cxiiôditiim  do  Champlain  contre  les 
Iroquois — Lo  lac  Ontario — Arrivée  de  la  famille  d'IIdbert. 

64.  Ayant  intéressé  tant  de  personnes  riches  et  puis- 
santes au  sort  d'un  pays  qui  renfermait  déjà  tous  les 
élémont^  do  sa  prospérité  future,  Cbamj)l.'un  s'occupa 
activement  à  lui  procurer  les  secours  religieux  aux- 
quels il  avait  été  impossible  de  pourvoir  jusque-là.  A 
la  svggestion  du  sieur  Houel,  contrôleur  général  des 
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Bulincs  de  Erouagos,  il  (lomaii<la  et  obtint  quatre 
l'cres  Ili'collet.s,  que  la  eompai^iiie  .s'eniçaii;ea  à  fournir 
de  tout  ce.  (|ui  leur  élait  in-eessaire.  Jl  2)artit  de 
llonfleiir  le  24  avi-il  1015,  s-ur  le  vais.seau  do  la  com- 
pagnie, le  Salnt-Etlcnne,  commandé  ]>ar  Ponlgravé, 
amenant  avc-e  lui  les  jii-emiers  missionnaires  qui  aient 
unuoneé  l'cvangile  sur  les  hords  du  Saint-Laurent,  les 
Pères  J)eni.-;  .lainay,  Jean  J)olljeau,  JosojjIi  le  Caron, 
et  le  Frrre  Paeiiique  Dujjle-sis.  Au  bout  d'un  mois, 
le  25  mai,  le  vaisseau  iuouillait  l'anerc  devant 
Tadoussac. 

05,  I);'S  qu'il}'  eut  une  barquo  de  prête,  Champlaîn 
voulut  monter  à  (^U(i;ec  un  des  })remiers,  avec  le 
P.  Dolheau,  ])oiir  y  tixer,  de  concert  avec  lui,  l'empla- 
cement d'une  petite  cha])elle  (1)  et  d'un  modeste 
logement  destiné  à  recevoir  les  nouveaux  mission- 
naires. Peu  api'és,  arrivèrent  les  ban ;;!(.•-  de  la  traite, 
et  le  P.  le  Caron,  impatient  d'ext-rctr  s-m  zélé  pour 
le  salut  des  sauvages,  ne  voulut  ])as  même  aiTeter  à 
rhabilalion,  et  se  ren<lit  imm( diatcment  au  sautSaint- 
Louis,  moins  pour  visiter  les  lieux,  que  pour  avoir 
une  première  entrevue  a\  ec  ces  l)arbares,  à  la  con- 
version desquels  il  venait  de  dévouer  toute  bou 
existence.  Poussé  du  mémo  zèle,  le  P.  Denis  ne  fit 
aussi  (jue  ])asser  à  (^u<  l)ec,  et  en  rej^artit  vers  le  8 
avec  ('ham])lain,  ])our  aller  rejoindre  le  P.  le  Caron, 
et  voir  par  lui-même  les  moyens  qu'il  y  aurait  à 
prendre  ])our  le  succès  do  ces  nouvelles  missions.  A 
2:)eino  étaient-ils  rendus  à  la  l'ivièro  des  Prairies,  qu'ils 
rencontrèrent  le  P.  le  Caron  qui  redescendait  en  grande 
liâte  à  (Québec,  ])our  chercher  les  ornements  et  autres 
choses  nécessaires  à  la  mission  lointaine  qu'il  avait 
déjà  concertée. 

GO.  ]jors(jue  Chamjdain  arriva  au  saut  Saint-Louis,  les 
nauvages  témoignèrent  une  extrême  joie  (le  son  retour, 
et  lui  représentèrent  qu'ils  no  désiraient  rien  tant  que 

(1)  Cotto  prctnii"^ro  chapcUo,  qui  fut  jusqu'à  la  prise  du  pays  par  loS 
Kcrtk,  la  seule  <''gli>o  paroissiale  do  Québec,  ]>ara!t  avoir  H6  placfio  au 
fond  do  l'anco  du  Cul-do-Sac  (aujourd'hui  lo  march<5  Champlain),  i 
pou  ^uî^s  h  l'oncoiguuro  do  lu  ruo  Champluin  et  do  la  ruo  Sous-lo-jburt. 
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l'amitié  des  Fran(^ais,  maintenant  surtout  (ju'ils  ame- 
naient avec  eux  des  lioiiunes  de  ])ri"re,  })()ur  irur 
apprendre  à  connaître  le  grand  Ksprit  ;  mais  (pi'il 
leur  serait  toujours  bien  dinicile  de  descendre  en  gi-and 
nombre,  tant  qu'on  ne  les  aiderait  pas  à  réduire  leurs 
implacables  ennemis,  les  Iroquois,  qui  leur  barraient 
constamment  le  passage.  Champlain  en  cont'  ra  avec 
Pontgrav!',  commis  g^nTral,  qui,  comme  lui,  fut 
d'avis  (^u'il  était  nécessaire  de  leur  pr^'ter  secours, 
tant  pour  se  les  attacher,  que  pour  arriver  ])lus  faci- 
lement à  bien  connaître  le  pays,  et  à  favoriser  les 
généreuses  résolutions  des  missionnaires.  Il  fut  donc 
conv  :)nu  que  Champlain,  avec  autant  d'hommes  ([ue 
possible,  irait  jusques  dans  leur  ])ays,  pour  y  orga- 
niser une  grande  et  vigoureuse  ex])edition  contre  les 
Iroquois.  Les  sauvages  alliés  devaient  fournir  de  leur 
coté  deux  mille  cinq  cents  hommes  de  guerre. 

(j7.  Avant  que  d'entreprendre  un  si  long  voyage, 
Champlain  se  vit  contraint  de  descendre  à  Québec, 
pour  y  régler  l'ordre  à  tenir  pendant  son  absence.  Il 
rencontra  de  nouveau  à  la  rivière  des  Prairies  le  P.  le 
Caron,  (pii  revenait  de  Québec.  Les  Pérès  y  chant;  rent 
solennellement  une  messe  le  23  ou  le  21  de  juin,  en 
])résence  d'un  grand  nombre  de  sauvages,  ('merveilles 
de  toutes  ces  imposantes  cérémonies,  dont  ils  n'avaii'ut 
jamais  été  témoins.  Une  cou})le  de  jours  a)n*és,  le  20 
juin,  le  P.  Dolbeau  de  son  coté  célébrait  à  (^ui  bec, 
au  son  de  la  ])etite  artillerie  de  l'habitation,  la  pre- 
mière messe  qui  y  ait  été  dite  depuis  ré))()que  do 
Jacques  Cartier.  Chamj)lain,  qui  avait  j)romisd'<  tre  do 
retour  au  saut  dans  (piatre  jours,  en  fut  dix  à  son 
voyage;  Pontgravé  et  le  P.  Denis,  ([u'il  rencontra  sur 
le  chemin,  lui  dirent  ([iie  les  sauvages  étaient  ])artis 
avec  le  P.  Joseph  le  Cai-on  et  douze  autres  fraïu^ais, 
croyant,  sur  de  faux  rapports,  (pi'il  avait  été  jiris  et 
tué  ])ar  les  Ircxpiois.  Sans  so  décourager,  ( -haniplain 
s'embarqua  avec  dix  sauvages,  un  intcrjjrète  et  son 
serviteur.  Pour  couper  au  plus  court,  nos  voyageur,! 
prirent  la  rivière  des  Prairies,  et  i-emont  rent 
l'Outaouttis  et  ïo   Mataouan  l'un  de  ses  tributaires  ; 
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puis,  rendus  à  la  liautcur  dos  terres,  c'est-à-dire,  au  lac 
Nipissing,  descendirent  à  la  mer  J)ouce  (lac  lluron) 
par  la  rivière  des  Français.  Enfin,  après  avoir  côtoyé 
les  bords  rocailleux  de  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui la  baie  Ge(jrii:ienne,  ils  arrivèivnl,  le  ])rcmier 
d'août,  au  paj's  des  llurons,  où  ils  trouvèrent  (pic  le 
P.  le  Caron  était  déjà  rendu  depuis  ([Ucd([ues  jours. 

GS.  Les  Kurons,  dont  le  nom  sauvage  était  Jlouendat, 
habitaient  cette  ])res(pi'ile  située  au  fond  de  la  baie 
Géorgienne  entre  le  lac  Simcoe  et  la  baie  de  i^aiaoua- 
sagué,  pays  sablonneux,  mais  lertile  et  bien  arrosé. 
Ils  étaient  au  nombre  d'envi l'ou  trente  mille  àmcs, 
formant  dix-Iiuit  à  vingt  villages,  dont  six  étaient 
fortitiés  et  entourés  de  bonnes  ])alissades.  On  y 
distinguait  quatre  grandes  trilnis  :  celle  de  l'Ours,  ou 
des  Atlignaouentans,  qui  occujiait  la  ])ointe  nord- 
ouest  de  la  ])resqu'ile  ;  celle  de  la  Jioclie,  ou  des 
Arendaronon,  qui  était  sur  la  limite  o})]iosée,  vers  le 
Couteau-C'roclie  ;  les  Attignénongliac  et  les  Tolion- 
taenrat,  qui  occupaient  le  centre. 

G9.  Cham])lain,  i)rit  terre  au  port  d'Otouacha,  ou 
Toencliain  (la  l>aie  du  Tonnerre),  visita  quelque.? 
villages  de  la  tribu  de  l'Ours,  et  arriva  enfin  au  bourg 
de  Carhagoua,  <|ui  ])ai'aît  avoir  ])lus  tard  changé  son 
nom  en  celui  d'ilionaliria  ;  là,  il  eut  la  consolation  de 
voir  le  J-*.  le  Caron,  avec  lecpiel  il  ])assa,  unedixaine  do 
jours  lui  et  les  autres  iranrais,  afin  d'aider  à  disposer 
tout  ce  qui  était  de  ])remière  nécessité  pour  le  loge- 
ment du  missionnaii'o  et  le  service  divin.  Pendant 
que  les  Jlui'ons  et  les  Algonquins  faisaient  h's  ])répa- 
ratits  de  l'expédition,  Cliain|)lain  ])rit  le  ])arti  de  se 
rendre  de  village  en  village  justju'à  (Mbiagu/î  (ap])elé 
plus  lard  8aint-,)ean-l>aptiste),  où  était  fixé  le  rendez- 
vous  do  toute  l'armée.  Sur  ces  enti'el'aites,  arriva  une 
nouvelle  qui  donna  du  courage  à  ceux  (pii  n'étaient] 
])as  encoi'e  bien  décidés  à  la  gut'i-ro.  Une  nation  du 
Hud,  (pie  l'on  sujipose  être  les  Andastes,  fit  savoir  aux 
llurons  (pi'elle  ctait  dis])osée  à  leur  |)i'('tei' nniin  forte, 
et  à  fain;  comme  eux  alliance  avec  les  Fran(;ais.  Dès 
ce  moment,  on  ne  songea  plus  qu'à  faire  les  festina  et 
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les  danccs  d'usaiijo  dans  ces  sortes  do  pr/paratifs. 
Avant  le  départ,  on  di'])reh.*i  deux  canots  vers  les 
Andastos,  pour  les  prévenir  du  départ  de  l'arniûe,  et 
tixer  le  jour  où  les  vu\([  cents  houiines  promis  vien- 
draient surprendre  les  li'()(p!()is  de  Jour  coté. 

70.  L'a.rriiée  se  miten  inandiedanslt's  premiers  jours 
de  septeml)re,  traversa  le  lac  Simcoe,  et  vint  ])rendro 
les  rivières  <rOtonal)i,  de  l'i-eiit  et  la  l>ait>  do  (Quinte, 
pour  traverser  le  lac  Ontario  d'ile  en  ile  Jus(ju'à  la 
pointe  de  la  Traverse  (aujourd'hui  S/oncjj  J^oint).  Là, 
on  caclia  les  canots,  et  l'armée  s'avan(;a  avec  pré- 
caution vini;'t-ciiK[  ou  trente  lieues  dans  les  terres, 
c'est-à-dire,  juscpie  vers  les  environs  du  lac  Canon- 
daijinen  (ou  Canandaù/a),  dans  l'état  do  Xe\v-Yorl^ 

71.  Le  10  octobre,  sur  les  trois  heures  do  l'aju-és-midi, 
les  alliés  arrivèrent  devant  le  fort  des  ennemis.  On 
avait  résolu  do  ne  donner  l'assaut  que  le  lendemain  ; 
mais  il  fallut  que  les  Fi'an(,'ais,  ])our  contenter  l'impa- 
ticnco  des  sauvaijjes,  fissent  voir  de  suite  aux  Inxpiois 
l'effet  meurtrier  do  leurs  armes  à  feu.  La  j)renuéro 
escarmouche  cependant  n'eut  guère  d'autre  résultat 
fpio  d'ahattre  ([uelques  enni^nis,  et  forcer  les  autres  à 
se  réfuL>;ier  dans  leur  fori.  Les  alliés  se  retirèrent  à  la 
portée  du  canon,  hors  de  la  vue  dos  li'oquois.  Ce 
fut  alors  que  Chamj)Iain  leur  fit  do  sévères  re])roches 
sui'  le  peu  d'ordre  (pi'ils  ohscrvaient  entiv  eux  ;  ce 
qui  no  pouvait  (pie  tourner  à  leur  confusion  vl  à  leur 
ruine.  Il  no  laissa  pas,  cependant,  de  leur  sui;'L;-érer 
divers  strataii'èmos  et  ruses  de  L!;u('rr(\  entiH'  aulrc's  la 
construction  d'un  cavalier  en  bois,  du  haut  duqiud  les 
arquebuses  iVaneaises  ])ourraient  ]»lonL,^ei'  dans  le  fort 
et  ]>rendre  les  ennemis  à  découvert  ;  ce  <jui  fut 
exécuté  (\c.  bonne  heure  le  lendemain,  ("('lait  lo 
jour  où  devai(Mit  arriver  lescin({  cents  hommes  promis 
])ar  les  Andast(>'-.,  (pii  cejtcndant  m>  paraissaient  j>oint. 
rham])lain,  voyant  eu'ils  (taient  en  assez,  bon  nombre 
pour  tenter  l'atta'iue,  et  juu'eant  (pi'un  tro])  loiiî;* 
retard  poiUM'alî  faire  tout  nuin(pier,  ])arce  ([ue  les 
ennemis  coitimen^aient  à  renforcer  leurs  ivtrancho- 
meiits,   enga!j,-ea   les   alliés   à    livrer   l'assaut   sur  lo 
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champ.  Deux  cents  hommes  approchèrent  le  cavalier, 
du  haut  duquel  trois  ou  quatre  arquebusiers  suffirent 
pour  déloger  les  Iroquois  de  leurs  galeries  ;  tandis 
que  d'autres  étaient  chargés  d'apporter  les  mantelets 
par  ordre,  afin  de  mettre  le  feu  aux  palissades.  Mais, 
dans  l'entraînement  de  l'action,  ils  n'écoutèrent  plus 
quo  our  propre  inspiration  ;  si  bien  qu'au  lieu  de 
mettre  le  feu  du  côté  où  le  vent  donnait,  ils  l'appli- 
quèrent du  côté  opposé,  et  les  ennemis,  qui  avaient 
de  grandes  provisions  d'eau,  l 'éteignirent  en  un 
instant  par  le  moyen  de  gouttières  pré])arées  d'avance 
porr  ceHe  fin.  Pendant  trois  heures,  les  flèches 
volèrcui  'ic  y)art  et  d'autres,  et  les  Français  pointèrent 
leurs  arquetut^es  de  leur  mieux.  Enfin,  les  alliés, 
vof^iit  deux  de  l'urs  principaux  chefs  blessés,  avec 
une  quÂiir:a'ne  d'autre;*,  commencèrent  à  parler  de 
retraite,  en  disant  qu"  l  fallait  attendre  le  secours  des 
Andastes.  Il  fallut  donc  regagner  le  retranchement. 
Champlain,  qui  lui-même  avait  été  blessé  à  la 
jambe  et  au  genou,  leur  fit  encore  quelques  remon- 
trances sur  leur  indiscipline.  Mais  le  découragement 
les  avait  déjà  gagnés  ;  ils  consentirent  à  attendre 
encore  quatre  jours,  dans  l'espérance  de  voir  arriver 
les  Andastes,  et  restèrent  campés  depuis  le  12  jusqu'au 
16  d'octobre.  Au  bout  de  ce  temps,  le  secours  attendu 
n'arrivant  point  (1),  on  se  prépara  à  faire  retraite  en 
bon  ordre.  Les  blessés  furent  attachés  dans  des  espèces 
do  paniers,  et  portés  ainsi  tant  qu'il  y  eut  quelque 
danger,  au  milieu  de  la  troupe,  dont  les  ailes  et  les 
derrières  étaient  bien  armés. 

72.  Quand  on  fut  de  retour  au  lac  Ontario,  Champlain 
demanda  aux  sauvages  qu'on  le  ramenjH  à  l'habitation  ; 
mais  il  ne  se  trouva  ni  canot,  ni  guide,  qui  voulût 
entreprendre  le  voj'age  ji  une  saison  aussi  avancée. 
Les  Ilurons,  du  reste,  étaient  bien  aises  de  garder 
avec  eux  Champlain  et  ses  compagnons  ;  ceux-ci 
pouvaient  leur  être  encore  d'un  grand  secours,  et 
surtout  leur  enseigner  le  secret  de   bien  se  défendre 
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(1)  Los  Andastes  n'arrivèrent  quo  doux  jours  aprî^a  le  d<''j»art  des 
lauvages  alliés. 
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(•!)!itro  le^  îitfa(|ues  et  les  surprises  de  leurs  ennemis. 
Il  ihilat  donc  se  résoudre  à  hiverner  avec  ces  barbares. 
ILeureiisenierit  (jue  Cliainj)lain  «'tait  hoiunie  à  savoir 
tirer  parti  d'un  pareil  eoiitre-temps.  11  profita  de 
s  (Il  sv'Jour  parmi  les  sauvai^es,  pour  mieux  étudier 
leurs  meurs  et  leurs  coutumes,  acquérir  une  coiinais- 
.  aueo  plus  exacte  de  leur  })ays,  des  nations  environ- 
nantes, et  former  entre  eux  et  les  Fran(;ais  des  liens 
iTuue  amitio  plus  durable. 

7;].  A})r.''s  «'l'tre  rej)08é  quelques  Jours  chez  son  hôte 
!'.(  ca})ilaine  Atiroiila,  à  la  bourgade  de  Cahiagué, 
'v'iiamplaiii  voulut  revoir  le  P.  le  Caron.  Il  le  trouva 
i  son  village  do  Carhagoua,  bien  ])ortant  et  disposé  à 
ealre})re!i!lre  le  voyage  de  la  natio'i  du  Petun,  qui 
doiueurait  à  (piel  pies  journ ''Cs  au  sud-ouest  du  pays 
!iuron.  Ils  partirent  ensemble  le  15  janvier,  et  y 
arrivèrent  le  17.  Les  Tionnontatés  (c'était  leur  nom 
liuron)  cultivaient  le  maïs,  et  menaient  une  vie 
s(.'(len taire,  comme  les  Ilurons  eux-mêmes,  dont  ils 
parlaient  la  langue.  Ils  leur  lii'cnt  très-bon  accueil, 
et  leur  oarirent  des  présents  de  leur  ehasse  et  de  leur 
pèche,  promettant  de  descendre  aux  Frant;ais  l'afinéo 
suivante.  De  la  nation  des  Tionnontatés,  Champlain  et 
le  1*.  le  (.'aron  pouss'u'ent  jus{pi'à  eelle  des  Cheveu. .- 
Kelevés  (les  Andataouat).  Ces  sauvages  avaient  les 
cheveux  relevés,  f  )rt  bien  agenc<'s,  et  mieux  ])eign:  s 
(pie  n'aurait  su  faire  le  ])lus  lin  courtisan.  «  Ce  sont, 
dit  Cham[)lain,  les  plus  propres  sauvages  que  j'aie  vus 
en  leurs  ménages,  et  (pli  travaillent  le  plus  indus- 
trieusement  aux  ia';ons  des  nattes,  qui  sont  leurs 
tajtis  de  Tur([uie.  t  Us  cultivaient  aussi  le  maïs  et  les 
1  'gumes  ;  mais  ils  avaient  surtout  la  rputation  d'être 
grands  guerriers,  fort  haljiles  à  la  eha-;.^eet  à  la  ])''che, 
et  ils  faisaient  le  trafie  avec  des  nations  éloigns  es  do 
trois  à  quatre  cents  lieues.  Les  Cheveux- Ilelevés 
lirent  aux  étrangers  le  meilleur* accueil  possible,  et 
les  invitèrent  à  leurs  festins.  Xos  voyageurs  avaient 
interfition  de  se  rendre  Juscpi'à  la  Xation-Xeutre  (l)  ; 

(1)  T^a  Nati(>n-Noit"o  (ou  Altiounndaronk)  s'appelait  ainsi  pan;) 
qu'elle  se  tenait,  court.iiinnciit  dans  un  ('tat  do  stricte  DOUtralité  oi;tr<i 
les  Ilurons  et  les  Irociuoiî,  ou  leurs  divor:;  alliés. 
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mais  on  leur  fit  un  portraits!  sombre  de  ces  peuples, 
qu'ils  jugèrent  plus  prudent  de  ne  pas  se  ha;^ardcr 
])lus  loin,  et  retouriK'ivnt  an  ])ays  des  Jlurons. 

7-i.  Apeine  (,'!iain])laiii  était-il  de  retour  chez  ron  hoto 
Atironta,  qu'il  l'ut  a])[)elé  à  juger  un  dilîV'ivnd  (jui 
B'était  élevé  entre  les  Algon([uins  et-  les  Ours  ou 
Attii^naouentan.  Ceux-ci,  fort  mécontents  de  ce 
qu'Iroquet  avait  adopté  pour  son  iils  un  jU'isonnicr 
(pi'ils  ne  lui  avaient  remis  (\\\o  pour  en  faire  lionne 
justice  et  le  (ournienter  à  leur  layon,  avaient  envoyé 
<|uel(|u'un  ])()ur  aller  luer  ce  j)ris()iinier.  Le  liuron  eut 
l'audace  d'exécuter  sa  c(nnmission  en  lace  mrme  des 
])rincipaux  de  la  luition  ali!;onquine,  qui,  transportés 
de  colère,  lui  lirent  payer  inmicdiatement  sa  témérité. 
On  court  îuix  at-ines,  et  les  Al^'oncpiins  se  virent  sur 
le  ])oint  d'être  tous  massacres.  Jl  n'en  fallait  pas 
plus  pour  empêcher  les  llurons  de  descendi'e  à  la 
traite,  ])arce  que  les  Ali2;on.'[uin:;  leur  eussent  iniiU''- 
diatement  intei'dit.  Ic^  p;i-saii;e  de  leur  j'ivière  (l'Ou- 
iaouais)  ;  d'un  autre  cot-'.  ceîle  querelle  rendait 
encore  iiu])Ossi!ile  le  voy;i;!;e  (|Ue  K'îs  Xij)issinLi;s  avaient 
promis  de  faire  l'aire  à  Champlain  vei"s  les  sources  de 
r()ula;)uais  et  la  mer  du  Nonl.  liCs  deux  partis, 
sentant  chaeriii  Umu-s  loris  ri^MiJrofpU's,  avaient  essayé 
d'entrer  en  acvominoilement,  inais  sans  pouvoir 
arriver  à  uno  entente  cordiale.  Champlain,  qui  n'avait 
]);is  voulu  s'immiscer  ti'op  tôt.  dans  leurs  all'aii'es, 
consentit  enlin  à  aeee])ter  r;;rl)i(ra/';e  entre  les])ar{ies 
contestantes,  et"|)arvintà  a])aist'r  l'excitation. 

75.  J)ès  que  l;i  luiviii^ation  j'ut  rouvei'te,  les  Jlurons 
s'assemblèrent  pour  descendre  à  l:i  traite,  et  recon- 
duire Cliam|)lain  et  le  V.  le  Oaron  à  (Québec.  La 
tlottille,  partie  le  20  do  mai.  fut  quarante  jours  à  faire 
le  trajet,  et  n'ari'iva  (pie  sur  la  tin  de  juin  au  saut 
Saiiit-Jiouis,  où  était  l'onli^ravé,  av(M'  tous  les  autres 
traiteurs,  (^naiid  It^^s  s;uiva:i;es  eurent  tro(pié  paisi- 
blement toutes  leui's  pelleteries,  Champlain  se  hâta 
(lo  descendre  à  < 2 ^'- '''-•<-'<-'?  i^vec  son  bote  Atironta.  auquel 
i!  tciiait  à  montrer  les  lo<j;ements  ci  la  manière  de 
vivre  de;;  I''raii(  ais.    J.a  J'éiouisi^ance  fut  icrande  dans 
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toute  la  colonie,  quand  on  vit  arriver  Champlain  et  lo 
P.  le  Caron,  sur  lo  sort  desc^uols  on  commentait  à 
avoir  de  sérieuses  inquiétudes  ;  la  petite  chapello 
retentit  de  chants  solennels  d'actious  de  grâces,  pour 
remercier  Dieu  de  les  avoir  conservés  à  travers  de  si 
grands  dangers. 

76.  Avant  le  dé])art  des  vaisseaux,  les  missionnaires 
tinrent  une  espèce  de  conseil,  jxKir  réunir  toutes  les 
coimaissances  qu'ils  avaient  acqniscs  dans  leurs  dille- 
rentes  courses,  et  convenir  de  ce  qu'il  y  aurait  à  faire 
pour  la  conversion  des  sauvages  et  le  succès  des 
missions  du  Canada,  (.'onnaissant  le  zélé  et  Texpé- 
rience  de  Chani])lain,  ils  lo  ])ri(i-ent  iVy  assister  avec 
six  autres  des  personnes  les  mieux  intentionnées. 
Les  ])rineipales  conclusicms  auxquelles  on  arriva, 
furent:  1°  (^u'tju  n'avancerait  Jamais  à  rien,  si  l'on  no 
commençait  ])ar  ibrliticr  la  colonie  d'un  plus  gi'and 
nombre  d'habitants,  laboureurs  et  artisans  ;  nuiis 
qu'il  était  important  surtout  ])our  ri'lai>lissement  de 
la  foi,  d'interdire  l'entrée  du  pays  aux  liuguenots  et  à 
tous  ceux  (|ui  ]»oiU'raient  m:ib<iiiier  les  sauvages  ; 
2^  que  la  fondation  d'un  s>'minairv',  ]>our  rinstruction 
des  enfants  taîit  sauvages  (jiic  iV.iMrais,  était  une 
(cuvre  à  la([uelle  il  lallait  intéresser  et  la  compagjiie 
et  la  France  tout  entière  ;  o'^  eniin([u"il  fallait  ])lutôt 
que  la  traite  fut  libre  à  tous  les  franeais,  ([ue  de 
laisser  entre  les  mains  de  ([Uelques  particuliers  inté- 
ressés les  moyens  d'étouitér  da)is  sa  n:dssanco  toute 
entreprise  de  colonisation  ou  (l'agrandissement. 

77.  Cham])lain,  demanda  au  T.  .birnay  et  au  V.  le 
(^aron  de  vouloir  bit^i  raecomp;igner,  ])our  oldenir 
j)lus  efficacement  tous  les  s^.'cours  nécessaires,  .l^e 
W  Dolbeau  resta  seul  de  pi-'tro  à  (^mbec,  avec  le 
Frère  Paeifujue  Duplessis.  Avant  son  d;  part,  Clmm- 
plain  fitfortitier  l'iiabitaf  ion,  (|!i'il  agrandit  d'un  tiers, 
])arce  qu'elle  n'of ':•:>: "^  ]);)s  UNse/^  de  logement.  Le  20 
<le  juillet,  il  (juitîa  (  Mii'be(\  en  ('oni]»;!gnie  des  {\c\ix 
J'ères  lî'colbts,  j^f'Ur  r.ilei'  itrendr-.  te  vair- ■.(■.; u  de 
Pontgravé  à  Tadou.^sac,  qui  mil  à  la  voile  le  o  d'août, 
et  arriva  à  Iloniieur  le  10  do  septembre  IdlG. 
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78.  Lo  prince  do  Condt'',  par  suite  de  l:i  piirt  qu'il 
avait  prise  aux  trouMes  de  lu   r;7^en<'e,   venait  d'»  (ro 

•^mis  à  la  jîastilie.  8on  emprisonnement  no  fut  pas  ^ 
sans  influence  sur  les  all'aire.s  de  la  Nouvelle-France  ; 
«car,  comme  observe  Champlain,  lo  chef  étant  mahuie, 
loH  membres  ne  ])euvent  étro  en  isanté.  j  Quelques  1 
intri<^-uants  profit»  rent  des  circonstances  pour  faire  ■| 
nommer  le  mar»  chai  do  Thcminesà  la  place  du  prince  | 
do  Condt',  qui  n'en  ])ersi.sla  ])as  moins  à  exiger  de  la 
compaiçnie  ce  qu'elle  ctait  convenue  de  lui  2)ayer.  Il 
s'ensuivit  un  grand  proct-s,  qui  fut  porté  devant  le 
conseil  du  roi,  et  de  là  renvoyé  devant  la  cour  du 
parlement. 

7;K  JiCM  dis]uites  80  continuaient  au  printemps  de 
1(517,  lorscjne  les  vaisseaux  mirent  à  la  voile  pour  le 
Canada.  Si  l'embarquement  ne  fut  pas  encore  aussi 
consi(l"rable  qu'on  l'eût  désiré,  le  pays  du  moins   iii  1 

.  cette  annre  une  précieuse  acquisition  dans  lapersonnr 
de  Louis  llébert,  chef  de  la  première  famille  qui  se 
Boit  établie  en  Canada  (1). 


CHAPITRP]  III. 

Troubles  dans  la  colonie  occasionnas  par  le  meurtre  de  deux  français- 

Diflicultôs  entre  Chaniplain  et  la  compagnie — Bàtisso  du  c  uvcut  || 
do   Notre-Dame -des- Anges — Chumplain   cond.ùt   sa  famille  eu  m 
Canada — Construction    du    fort   et  du    château    iSaint- Louis — 
Assemblée  de  1621 — Preniit'res  concessions  de  terres — Champlaln 
reconduit  sa  famille  en  Franco. 

80.  Les  Pères  Eécollets,  de  concert  avec  Champlain, 
faisaient,  auprès   do   la  compagnie   dos   marchands, 

(1)  Louis  Hébert  était  apothicaire.  ''  Outre  l'expérience  qu'il  a  on 
S(in  art,  dit  Lescarbot,  il  preiid  grand  plaisir  au  labnurajçe  do  la  t'rre." 
Contraint  d'abandonner  l'ort-Iloyal  en  1<)07,  il  voulut  tenter  une  seconde 
fois  d'établir  sa  famille  dans  lo  nouveau  monde.  Louis  IL  bert  était 
marié  à  Mario  Roliet,  et  avaif,  lors  do  son  arrivée  à  Ciucbec,  tntis 
enfants  :  Anne,  (îuillemettc  ot  Guillaume.  Celui-ci  était  cnooro  en  bas 
â;^e  ;  l'aîn'e,  Anne,  ga  m.iria,  peu  de  temps  apr>  h,  à  J.tiinne  Joncjuoï^t  ; 
(î'ii!ie!:ie(to  épov;-  i,  en  ICi  .1,  («iiillaniMO  Ce  i!  il  lard,  "  de 'lit  la  jioî^lirltr-, 
ditle  P.  le  Cloie<i,  est  devo  r,e  si  noruhrcusc,  q  u'on  en  compte  actuel- 
lement (IC'.îl  )  ]il  s  do  d(!ux  cent  cin  [uante  jiOiboniios,  et  plus  do  neuf 
oonta  ([ui  eout  allioa  à  cette  famille.  " 
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d'inutiles  eftbrls  pour  obtenir  les  Recours  les  plus 
indispensables.  Cette  annôe,  KJ 17,  les  vaisseaux  furent 
treize  semaines  en  mer,  et  consommèrent  une  grande 
partie  des  provisions  destinées  à  l'habitation.  Pour 
sui'croit  do  malheur,  un  événement  inattendue  vint 
encore  aggraver  l'état  pénible  de  la  petite  colonie. 
Un  sauvage  mécontent  avait  assassiné  traîtreusement 
deux  français.  Ce  meurtre  ne  pouvait  rester  impuni, 
et  cependant  les  sauvages  persistaient  à  ne  point 
livrer  le  coupable.  Ils  avaient  môme  pris  le  parti  do 
se  débarrasser  de  cette  poignée  de  français,  et  ils 
s'étaient  déjà  rassemblés  au  nombre  de  huit  cents, 
prêts  à  faire  coup  à  la  ])remière  occasion.  Le  Frère 
Pacifique  Duplessis,  qui  eut  vent  de  leur  complot,  fit 
avertir  les  français  de  l'habitation.  Les  sauvages,  se 
voyant  découverts,  crurent  qu'il  valait  mieux  recourir 
aux  voies  de  conciliation.  Ils  députèrent  à  Québec 
un  de  leurs  compagnons  nommé  Laforière,  pour  pro- 
tester que  ce  meurtre  était  le  fait  de  quelque  particulier 
sans  aveu,  offrant  du  reste,  suivant  leur  expression,  de 
couvrir  les  morts  par  d'honnêtes  présents.  Comme  la 
paix  était  également  nécessaire  aux  deux  parties,  l'on 
se  montra  aussi  facile  qu'il  était  possible  do  l'être. 
Le  criminel  fut  amené  devant  le  conseil  des  Français. 
Par  précaution  cependant,  on  leva  le  pont-lovis  de 
l'habitation,  et  l'on  se  mit  en  garde,  jusqu'à  ce  que  le 
procès  fut  entièrement  réglé.  Il  fut  décidé  que  l'on 
attendrait  l'arrivée  des  vaisseaux,  pour  considérer 
l'affaire  encore  plus  mûrement,  et  que,  en  attendant, 
les  parents  ou  amis  du  meui'trier  donneraient  quelques- 
uns  de  leurs  enfants  pour  otages  ;  ce  qu'ils  accor- 
dèrent volontiers.  Deux  petits  garçons  furent  remis 
entre  les  mains  desPèresRécollets,  qui  commencèrent 
à  leur  montrer  leurs  lettres  et  à  les  instruire.  Les 
vaisseaux  étant  arrivés,  on  s'assembla  aux  Trois- 
Rivières,  où  se  devait  fairo  la  traite  ;  là,  il  f\it  conclu 
dt'linilivement,  qu'il  était  de  la  prudence  d'arranger 
l'affaire  à  l'amiable.  Les  sauvages  firent  quelque 
satisfaction,  et  on  leur  promit  de  tout  oublier. 

SI.  Do  retour  eij  France,  dans  l'automne  de  1618. 
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Champlain  avait  réussi  à  obtenir,  pour  lo  printemps 
suivant,  un  armement  un  peu  plus  considérable,  et  il 
se  disposait  à  repasser  avec  sa  famille  ;  lorsque  les 
membres  do  la  compagnie  lui  firent  savoir,  avec  cer- 
tains ménagements,  qu'on  lui  ferait  bonne  réceptioi 
mais  que  l'on  avait  jugé  opportun  do  donner  lo  com- 
mandement de  l'habitation  au  commis  général  do  la 
traite,  Pontgravé,  afin  do  lui  permettre  de  s'occuper 
lui-même  plus  activement  des  découvertes,  pour  les- 
quelles il  avait  une  aptitude  bien  connue  :  c'est-à-dire, 
que  la  compagnie  voulait  se  débarrasser  do  tout 
contrôle,  et  faire  de  Chamjilain  un  simple  coureur  de 
bois,  pour  amener,  do  tous  les  coins  du  pays,  autant  de 
pelleteries  que  possible  à  son  magasin.  Champlain 
leur  fit  réponse  :  Que,  comme  lieutenant  du  vice-roi, 
il  avait,  par  ses  lettres  de  commission  mêmes,  droit 
do  commander  au  fort  et  à  l'habitation  de  Québec, 
lo  magasin  excepté  ;  que,  pour  son  ami  Pontgravé,  sor 
âge  lo  lui  faisait  respecter  comme  son  père  ;  mai 
qu'il  ne  consentirait  jamais  à  lui  céder  un  droit  dont 
il  croyait  avoir  raison  d'être  jaloux.  La  compagnie 
poursuivant  néanmoins  ses  prétentions,  Champlain 
fut  obligé  de  demeurer  en  Franco  l'été  do  1619,  pour 
obtenir  justice  (1).  Pontgravé  fit  donc  seul  le  voyage 
de  1619,  et  hiverna  à  Québec,  en  attendant  que  la 
difficulté  fût  réglée,  comme  elle  le  fut  effectivement 
à  l'avantage  de  Champlain. 

82.  Dés  l'automne  de  cette  même  année  1619,  les 
Pères  RécoUets  commencèrent  à  rassembler  les  maté- 
riaux de  leur  couvent  de  Notre-Dame-des- Anges  (2). 
Ils  choisirent  pour  emplacement  un  endroit  solitaire  et 
agréablement  situé  sur  le  bord  de  la  petite  rivière  à 
laquelle  Cartier  avait  donné  le  nom  de  Sainte-Croix, 
et  que  les  Montagnais  appelaient  Cahirecoubat.  Les 
Eécollets    la  nommèrent  rivière    Saint-Charles,   en 

(1)  Champlain  profita  do  son  R(^jour  en  France,  pour  publier  la 
relation  des  voyagea  qu'il  avait  faits  depuis  1615. 

(2)  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  couvent,  qui  est  devenu  plus  tard 
l'Hôpital-Gcnéral,  avec  celui  des  Jésuites,  qui  porta  le  même  nom,  et 
qui  était  sitié  de  l'autre  ciHé  de  la  rivière  Saint-Charles,  près  de 
l'embouchuro  de  la  petite  rivière  de  Lairct. 
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m  ('moire  du  grand  vicaire  do  Pontoinc,  Charles  des 
lîoues,  l'un  de  leurs  insignes  bienlaitours. 

83.  l'^n  1(>20,  h;  ])ritK'0  de  Condo,  toujours  impliqué 
dans  les  troubles  <jui  agitaient  alors  la  France,  Cfdaau 
duc  de  ]\ront!n'>reiicy  ha  commission  de  vice-roi  do  la 
Noiivellc-Fnuice.  Chanipluiii,  ])orsuado  que  la  colonie 
allait  prcn<lre  une  nouvelle  face  amena  avec  lui  sa 
iamille,  r  j)ara  les  logements,  et  lit  construire  le  fort 
et  le  château  Saint-Louis  (1).  «Cette  maison  ainsi 
Imtic,  dit  Cliamplain,  ne  jthiisait  pas  à  tous  nos  asso- 
cias ;  et  }K)ur  cela  il  ne  iaut  pas  ([ue  je  laisse 
d'ciVectuor  le  commandement  de  Monseigneur  le 
vice-roi  ;  et  ceci  est  le  vrai  moyen  de  ne  point  recevoir 
d'alVront.  s  Kn  elTet,  la  ])o|>ulation  de  (^u/bec  n'était 
pas  encore  assez  consid<  raide  pour  taire  respecter  ses 
droits  dans  un  cas  d'atta(jue  ou  de  dillieultcs  comme 
r«''goïsme  des  traiteurs  ])ouvaiL  en  faii-e  na.tretous  les 
jours.  On  vit,  dès  l'ann  e  suivante  (1«;21),  la  sagesse 
des  ])récautions  que  Champlain  avait  prises.  Les 
inti'rèts  de  la  compagnie  do  Jiouen  se  'rouvèrent  en 
conflit  avec  ceux  d'une  association  nouvelle,  à  la  tète 
de  laquelle  le  duc  de  Montmorency  avait  mis  les  sieurs 
(iuillaume  et  Kmery  de  Caen.     Le  ibrt  Saint-Louis 

tait  là  pour  en  imposer  aux  mécontents. 

84.  Les  j)ersonnes  les  mieux  intentionnées,  tout  *in 
vitant  do   se  prononcer  soit  })our   l'une,  soit  pour 

l'autre  des  deux  compagnies,  ne  pouvaient  s'empêcher 
de  gémir  sur  les  maux  (pie  causaient  toutes  ces 
querelles  })articulières,  et  voulurent  y  ajqmrter  un 
remède.  11  y  eut  donc,  le  18  ao  .t  l(î2l,  au  moment 
où  les  vaisseaux  allaient  repasser  en  J'rance,  une 
assembk'o  de  tous  les  notables,  o.'i  il  fut  n'solu,  «  qu'on 
ferait  choix  d'une  personne  de  rasseml)lée  pour  aller 
aux  pieds  du  roi  présenter  le  cahier  du  pays,  auquel 
seraient   contenus  les  désordres  arrivés  notamment 


(1)  Le  château  Saint-Louis,  qui  était  situé  à  la  place  même  do  la 
terrace  Durhain,  a  servi  do  rc'sidence  aux  gouverneurs  du  Canada  jus- 
qu'en 1834,  qu'i.  fut  drtruit  par  un  incendie  Ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  château  Saint-Louis,  est  un  corps  do  logis  qui, n'était 
qu'uQo  dépendance  do  rancieQ  ch&teau. 
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celte  année  1021.  >  La  présence  de  Chani])liiin  étant 
nécessaire  à  (^ucbce,  on  coniia  cette  mission  délicate 
au  P.  Georges  le  JJaillii',  (|ui,  [)ar  son  état  et  sa  nais- 
«ance  était  plus  prujjre  que  tout  autre  à  la  l'aire  réussir. 
Quoique  Louis  Xi  il  fut  fort  occupé  à  appai.ser  les 
troiibles  de  religion  que  suscitaient  la  i)rétendue 
réforme,  le  Péj-e  obtint  cependant  les  princi2)aux 
articles  de  son  cahier.  Jl  obtint,  entre  autres  choses, 
lin  arrêt  du  conseil  d'ctat  qui  réunissait  les  deux 
compagnies  en  une  seule,  moyennant  certaines  com- 
pen>sations,  etqui  accordait  à  la  com])agnie  de  Montmo- 
r(uicy  le  privilège  de  la  traite,  à  condition  néanmoins 
(pie  tous  les  sujets  du  roi  pourraient  être  admis  à 
faire  ])artie  de  l'association.  Au  ])rintemps  de  1(>22, 
le  P.  le  Paillif  eut  le  plaisir  de  voir  toutes  les  discus- 
sions terminées,  et  la  i>ai.\:  iaite  entre  les  deux  partis. 

85.  Le  succès  de  ses  démarches  ramenèrent  la  con- 
fiance dans  la  }>etite  colonie  naissante.  Le  duc  de 
3Iontm(jrency  connneiu.a  à  concéder  quelque  étendue 
de  terre  à  Ijouis  lleijert  et  aux  Pères  Jiécollets  ;  les 
missions  prirent  un  nouvel  essor.  En  1623,  arrivèrent 
à  Qi^iébee  deux  nouveaux  missionnaires,  le  P.  Nicolas 
Yiel  et  le  Frère  Claln'iel  Sagard  (1),  qui  montèrent  au 
pays  des  llurons  sous  la  conduite  du  P.  le  Caron. 
Avec  les  missionnaij-es  étaient  deux  frères  doiuK's, 
quel([ues  algonquins  accoutumés  au  maniement  des 
armes  à  feu,  et  onze  français. 

86.  La  compagnie,  occuj>éc  avant  tout  de  son  com- 
merce, laissait  toujours  l'habitation  dans  un  tel  état 
de  gène  et  de  soutlrance,  que  Champlain  se  décida  à 
reconduire  sa  lamille  en  France.  Il  partit  de  Québec 
le  15  août  1624,  après  avoir  bien  recommandé  do 
continuer  la  bâtisse  du  nouveau  magasin  (2),  et  les 

(1)  Lo  Fr("^ro  Pagard  retourna  en  Frano.o  l'anni^o  suivante,  et  publia, 
en  1632,  son  (irand  Vr>i/(t<ie  au  }ni;/f  'As  llurons,  et,  on  IG.'if),  pon 
llisfnirr  du  Canada.  Ces  (l(Mix  (iiivr:i;^os  rciiforiiicnt  des  détails  pn'oiiMii 
pour  la  connaisisanco  do  cette  {^^poquo.  sur  lai^uelle  il  y  a  si  peu  de  docu- 
ments. 

(2)  C'est  co  niapjasin  qui  plua  tard  fut  rcuiplac'  par  lYgliso  de  la 
basse  ville.  Do  rancien  luaL.^asiu,  (^Irmiplaiu  fit  l'une  di's  ailes  du 
liouvca"!  bAtiment,  colle  qui  était  la  plus  voipiuo  du  Cul-de-Sac. 
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travaux  nécessaires  du  fort  Saint-Louis.  En  "absence 
do  Champlain,  lo  sieur  do  Caen  laissa  son  neveu  pour 
commander  au  fort,  avec  la  charge  do  commis  général 
de  la  compagnie. 

87.  Le  tluo  do  Montmorency,  fatigué  de  toutes  les 
tracasseries  que  lui  causait  lo  mauvais  vouloir  des 
marchands,  céda  sa  charge  do  vice-roi  au  duc  de 
Ventadour,  sous  le  bon  ])laisir  de  sa  majesté,  qui  lit 
expédier  les  nouvelles  lettres  de  commission  au  mois 
de  mars  1G25.  Ce  seigneur,  qui  s'elait  retiré  de  la 
cour,  et  avait  même  pris  les  ordi-es  sacres,  ne  se 
chargea  des  atïaires  de  la  Nouvelle-France,  que  pour 
3*  procurer  la  conversion  des  sauvages  et  l'avunco- 
mont  dos  missions.  Aussi  accueillit-il  favorablenient 
la  proposition  qui  lui  l'ut  faite,  d'envoyer  des  Jésuites 
au  secours  des  Pères  liécollets,  qui  eux-mêmes  en 
avaient  fait  la  demande. 

88.  Les  ]-)remiers  jésuites  destinés  aux  missions 
du  Canada  furent  les  Pères  Charles  Lalemant,  Lnne- 
mond  Massé  et  Jean  do  Brébeiif;  ils  étaient  accom- 
pagné de  doux  Frères,  i'^rèro  Fran(;ois  et  Frère  (lilbert. 
Un  père  récollet,  nomiiK'  .rosej))!  de  hi  iiOche-Daillon, 
de  la  maison  des  comtes  do  Liido,  était  sur  le  même 
vaisseau.  Cham])lain,  diimeuraen  Franco  cette  année, 
tant  pour  les  aflaires  de  sa  famille,  que  ])our  celles  de 
la  colonie.  Arrivés  à  Québec  (1(>25),  les  Jésuites  ne 
tardèrent  pas  à  s'appercevoir  qu'on  avait  excité  dos 
préjugés  contre  eux  ;  toutes  les  ])ortes  leur  étaient 
fermées.  De  (^aen  ])arlait  d<'j;ï  même  de  les  ramener 
en  France  ;  lors(|Uo  les  liécollets  leur  otlVirent  géné- 
reusement l'hospitalité,  en  attendant  ([u'ils  ])ussent 
se  bâtir  un  logement  convenable.  Adn  de  n'être  pas 
à  charge  à  ces  bons  religieux,  ils  choisiront  pour 
em])lacement,  un  endroit  agréablement  situé,  à  une 
petite  distance  du  couvent  des  liécoUets,  mais  sur  la 
rive  op])osée  de  la  rivière  Saint-Cliarles,  et  qu'on 
appelait  alors  le  fort  de  Jacques-Cartier.  Dès  le  pre- 
mier de  se])teinl>ro  do  la  même  année,  ils  y  jdantèrent 
eolennelloment  uno  croix,  en  présence  des  l*ères 
Récollets  et  dos  principaux  français.  L'année  «uivanto 
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(1G2G),  le  duc  do  Vcntadoiir  leur  concéda  les  terres 
avoisiuantes,  auxquelles  \U  doiiritrent  le  nom  de 
!Xotre-l>amc-tles-Aiiges. 

89.  Chaniplain,  revenu  au  Canada  on  1G2G,  trouva 
fort  Saint-Louis  et  riiabilation  dans  IV  tat  oà  il  les 
avait  laiss  'S  doux  ans  auparavant.  Il  lit  achever  le 
ma^jja.'^in,  et  agrandir  l'enceinte  du  fort,  qu'il  lbrm;i 
de  fascines,  do  terre  et  do  troncs  tl'arbres. 
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Compagnie  tlo  la  Nouvelle-France,  ou  des  Cent-A^soci^'i  ;  f^ca  j  livil ';îos, 
et  pesenga  ements — Pri.s'j  di  vui.-inoa  de  Iln(p;c!nont — Famine— 
Prise  do  Quobeo  par  les  Kertk — Tr.iité  de  feaint- Germain. 

00.  Les  sieurs  Cuillaunic  et  ICincry  de  Caon,  qui 
aient  calvinistes,  c'caient  ])lus  occupi  s  de  la  traite 
les  pelleteries  et  de  leur  commerce  i)articulicr,  ([uo 
vie  la  conversion  des  sauvMijjes  et  do  raccroisscment 
de  la  colonie.  Il  n'y  avait  encore  que  quelij[ues 
arpents  do  terre  do  d  frich  s,  et  la  faiblesse  o.i  se 
trouvait  l'habitation,  rendait  les  sauvaijjes  de  plus  eu 
plus  insolents.  Ce  d  plorablo  (  tat  do  choses  ong^igea 
le  cardinal  do  Jiichelieu  A  remettre  en  d'autres  mains 
le  sort  de  la  Nouvelle-France.  Il  ibrma  une  j)ui:>sanlo 
compagnie  do  cent  associ  s,  qui  fut  appel  o  i  Com- 
pagnie de  la  Xouvelle-I'rance,  et  où  ontr<"rent  le 
Biour  do  Itoquomont,  le  commandeur  de  llusilly,  le 
sieur  llouel,  Champlain  et  plu.sieurs  autres  personnes 
distingu  es  ])ar  leur  naissance  ou  par  leurs  richesses. 
91.  Le  roi  lour-conc  (la  A  ])orp.  tuito  le  Canada,  y 
coHipris  la  Fliri  .  >,  avec  toutes  leurs  dépendances,  no 
BO  réîsorvant  '^n  i';.  'e  do  foi  et  hommage,  une  cou- 
ronne d'or  (il  ^1  K  'i  .0  huit  marcs  pour  chacun  do  ses 
Buccosseurs,  et  lacon  irmation  des  j)rincipaux  oHiciers 
do  justice.  La  compagnie  pouvait  fabricpierdes  armes, 
fortitier  les  j)laccs  n»  cessaires  à  la  conservation  du 
pays,  coacrdcr  los  tci'ros  à  tellos  eondilioiis  qu'olie 
jugerait  à  propos,  jouir  oxcluisivcment  de  la  traite  dos 
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pelleteries  et,  pendant  quinze  ans,  do  tout  autre 
commerce  par  terre  et  ])ar  mer,  excepté  la  pêche  do 
la  morue  et  de  la  baleine,  que  sa  majest(j  laissait  libre 
à  tous  ses  sujets.  Les  lettres  patentes  accordaient 
encore  beaucoup  d'autres  faveurs,  soit  pour  attirer 
des  membres  à  la  compagnie,  soit  j)our  engager  les 
Fran(;ais  à  passer  en  Amérique  avec  leurs  familles. 

92.  La  compagnie  de  son  c<'jté  promettait  d'envoyer 
en  Canada  dés  l'année  suivante  (1028)  deux  ou  trois 
cents  ouvriers  de  tous  métiers,  de  porter  avant  quinze 
ans  la  population  de  la  colonie  à  IGOO  âmçs,  de  loger, 
de  nourrir  et  d'entretenir  les  nouveaux  colons  pendant 
trois  ans  après  leur  arrivée,  de  leur  distribuer  des 
terres  défrichées  ot  des  grains  pour  les  ensemencer, 
de  pourvoir  pendant  quinze  ans  à  la  subsistance  des 
ministres  de  la  religi(m  et  à  l'entretien  du  culte. 
Enfin  les  co^  )ns  devaient  tous  être  catholiques.  L'his- 
toire de  la  colonie  a  fait  voir  qu'il  était  plus  difficile 
à  la  compagnie  de  la  Nouvelle-France  de  tenir  ses 
promesses,  qu'au  roi  de  lui  laisser  ces  éblouissants 
privilèges. 

93.  Le  di  but  de  la  société  fut  marqué  par  une 
époque  de  très-mauvais  jjrcsage.  Les  premiers  vais- 
seaux qu'elle  envoya  en  Amérique  furent  pris  par  les 
Anglais,  à  (pii  le  siège  de   Larochelle  fournissait  un 

Îu'étexte  pour  commettre  des  Ix^stilitès  contre  la 
'Vance,  quoi([ue  les  deux  couronnes  fussent  en  paix. 
Un  français  calviniste,  natif  de  I)iej)pe  et  ri'  -vgié  en 
Angleterre,  nommé  David  Kertk,  sollicité,  d^-on,  par 
Guillaume  de  Caen,  (pii  naturellement  ne  devait  pas 
voir  d'un  bon  œil'  la  nouvelle  com])agnie,  s'avan(;a 
avec  une  petite  escadre  juseju'à  Tadoussac.  J>e  là,  il 
envoyn  à  Chamj)lain  une  lettre,  dans  huiuelle,  après 
lui  avoir  notitié  sa  commission  du  i-oi  d'Angleterre,  il 
lui  dit  :  (t  ...Vous  serez  averti  C(mime  entre  les  navires 
i  que  j'ai  pris  il  y  en  a  un  appartenant  à  la  nouvelle 
i  compagnie,  (j[ui  vous  venait  trouver  avec  vivres  et 
i  rafraîchissements,  et  quelcpies  marchandises  pour  la 
î  traite.  Je  m'étais  })r(''par('  pour  vous  aller  trouver  ; 
>  mais  j'ai  trouvé  meilleur  seulement  d'envc^yer  une 
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>  patacho  ot  deux  chaloupes  pour  détruire  et  se  saisir 
»  du  bestial  qui  est  au  cap  de  Tourmente  ;  car  je  sais 
i  que  quand  vous  serez  incommodés  de  vivres,  j'ob- 
•»  tiendrai  plus  l'acilement  ce  que  je  désire,  qui  est 
»  d'avoir  l'habitation  ;  et  pour  empêcher,  que  nul 
i>  navire  ne  vienne,  je  résous  de  demeurer  ici  jusqu'à 

>  ce  que  la  saison  soit  passée.  C'est  pourquoi,  voyez 
3»  ce  que  désirez  faire,  si  me  désirez  rendre  l'habitation 
3)  ou  non  :  car,  Dieu  aidant,  tôt  ou  tard  il  iaut  que  je 
ï  l'aie  }  je  désirerais  pour  vous  que  ce  fut  plutôt  de 
2>  courtoisie  que  de  force,  à  colle  tin  d'éviter  le  sang  qui 
j  pourra  être  répandu  des  deux  côtés;  et,  la  rendant  de 
i)  courtoisie,  vous  vous  pouvez  a.ssiirer  de  toute  sorte  de 
î  contentement,  tant  pour  vos  personnes  que  pour  vos 
î  biens,  lesquels,  sur  la  foi  que  je  prétends  en  j^aradis, 
I  je  conserverai  comme  les  miens  propres,  sans  qu'il 
»  vous  en  soit  diminué  la  moindre  partie  du  monde. 
»  Mandez-moi  ce  que  désirez  faire...  î 

94.  Les  habitants  de  la  ville  étaient  réduits  à  sept 
onces  de  farine  de  pois  par  jour,  et  il  n'y  avait  pas 
cinquante  livres  de  poucli*e  dans  le  magasin.  Cepen- 
dant Cham])lain,  pour  mieux  cacher  aux  envoyés  la 
disette  où  l'on  se  trouvait,  kuir  lit  i'aire  bonne  chère, 
et  lit  une  réponse  si  tiére,  que  l'ennomi  jugea  à  propos 
de  ne  pas  aller  plus  loin,  et  se  retira,  après  avoir 
brûlé  les  vaisseaux  qu'il  y  avait  à  Tadoussac.  Kertk 
n'était  pas  encore  rendu  au  golfe,  qu'il  rencontra 
l'escadro  française  que  la  nouvelle  com])agnie  envoyait 
au  secours  de  (Québec.  M.  de  Eoquemont,  qui  la 
commandait,  risqua  le  combat,  et2)er(litdu  couj)  toute 
la  ressource  d'une  colonie  prête  à  succomber.  Ses 
vaisseaux,  chargés  de  colons  et  de  provisions,  furent 
désagréés  et  contraints  de  se  rendre. 

95.  Cependant  les  quelques  habitants  que  renfermait 
(Québec,  n'avaient  plus  absolument  rien  pour  vivre. 
Les  sauvages  avaient  bien  rai)})orté  de  leurs  chasses 
quelques  élans,  que  l'on  lit  durer  deux  ou  trois  mois  ; 
mais  bientôt  l'on  tomba  dans  une  disette  encore  plus 
grande  qu'auparavant,  et  l'on  se  vit  contraint  d'aller 
chercher  des  racines  dans  les  bois  voisins.    Aussi, 
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lorsque,  sur  la  fin  de  juillet  1620,  les  vaisseaux  do 
Kertk  parurent  derrière  la  pointe  Lévis,  on  regarda 
ce  capitaine  moins  comme  un  ennemi,  que  comme  un 
libérateur.  Bientôt,  l'on  vit  s'avancer  une  chaloupe 
avec  un  pavillon  blanc.  L'officier  qui  la  commandait 
s'arrêta  vers  le  milieu  de  la  rade,  comme  pour 
demander  la  permission  d'approcher.  On  la  hv  donna 
en  arborant  un  pavillon  semblable  au  sien,  et  dès 
qu'il  fut  débarqué,  il  alla  présenter  au  gouverneur 
une  lettre  de  Louis  et  de  Thomas  Kertk,  frères  do 
l'amiral  David  Kertk,  qui  était  resté  à  Tiuloussac 
avec  le  gros  de  la  flotte.  Cette  lettre  contenait  une 
sommation  dans  des  termes  extrêmement  polis,  lais- 
sant le  gouverneur  lui-même  maître  des  conditions. 
L'olficier  revint  le  soir  demander  les  articles  de  la 
capitulation,  qui  lui  furent  remts  aussitôt.  Les  prin- 
cipaux étaient  :  1°  Quo  les  Anglais  fourniraient  à 
Champlain  un  vaisseau  pour  passer  en  Franco  avec 
tous  les  Français  ;  2°  que  les  gens  de  guerre  sortiraient 
jj,vec  leurs  armes  et  les  effets  qu'ils  pourraient  em- 
porter ;  3°  qu'il  ne  serait  fait  aucune  insulte  à 
personne.  Ces  articles  furent  agréés  sans  beaucoup 
de  difficulté  ;  seulement  il  fut  réglé,  par  ra])port  au 
second,  quo  les  officiers  sortiraient  avec  armes  et 
bagages  et  tout  ce  qui  leur  ap})artenait  ;  les  soldats 
avec  leurs  armes,  leurs  habits  et  chacun  une  robe  de 
castor  ;  les  religieux  avec  leurs  livres  ;  mais  ([uc 
tout  le  reste  demeurerait  dans  la  place.  Le  lendemain, 
20  juillet,  Louis  Kertk  vint  mouiller  dans  la  rade 
avec  ses  trois  navires,  prit  possession  du  fort  et  du 
magasin.  Il  demeura  à  (Québec  pour  y  commander, 
tan<lis  que  Thomas  son  frère,  emmena  Cham])lain  à 
Tadoussac,  où  celui-ci  fut  re(;u  avec  îissez  de  courtoisie 
■l  par  l'amiral  David.  Pontgravé  et  la  plupart  des  autres 
f  français  le  rejoignirent  au  bout  de  quelques  jours,  et 
I  tous  furent  emmenés  sur  les  vaisseaux  anglais. 

IHî.  En  arrivant  en  Angleterre,  Champlain  se  rendit 
aussitôt  chez  l'ambassadeur  français,  auquel  il  remil 
un  m<''moire  exacte  de  tout  ce  qui  s'était  passé,  et 
l'original  de  la  capitulation  de  Québec.     Il  s'écoula 
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Ï)lus  do  deux  ans  avant  que  la  difficulté  fût  réglée, 
înfin,  le  29  mars  1G32,  lo  traité  de  Saint-Germain-en- 
Laye  remit  la  France  eu  possession  du  Canada.  Il 
portait  que  tous  les  effets  qui  seraient  trouvés  à 
Québec  géraient  restitués,  aussi  bien  que  les  vaisseaux 
pris  de  part  et  d'autre,  avec  leur  charge  ou  l'équi- 
valent ;  et,  comme  les  sieurs  de  Caen  avaient  lo 
principal  intérêt  dai\s  cette  restitution,  Emery  de  Caen 
fut  d'abord  envoyé  seul  en  Amérique,  pour  porter  à 
Louis  Kcrtk  le  lrait('*,  et  en  poursuivre  l'exécution. 
Le  roi  jugea  môme  à  propos  de  lui  abandonner  le 
commerce  des  pelleteries  pour  un  an,  afin  do  le 
dédommager  des  pertes  qu'il  avait  faites  pendant  la 
guerre.  A  son  arrivée  à  Québec,  la  place  fut  remise  ; 
mais  les  Anglais  n'en  continuèrent  pas  moins  de 
trafiquer  avec  les  sauvages  toute  cette  année  et  la 
suivante,  malgré  le  traité,  qui  leur  interdisait  expres- 
sément ce  commerce. 
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CHAPITRE  V. 


Betonr  do  Chamnlain — Etablissement  dos  Trois-Riviôres — Fondation 
du  collège  dos  Jésuites — Mort  do  Champlain — Le  chevalier  de 
Montinaguy  lui  succède — Son  zèlo  pour  l'instruction  des  enfants 
sauvages— Los  missions  huronnes — Fondation  do  Sillory. 

97.  35n  1633,  la  compagnie  de  la  Nouvelle-France 
rentra  dans  tous  ses  droits,  et,  connaissant  le  zèle  et 
l'expérience  de  Champlain  (1),  elle  lui  confia  de 
nouveau  lo  gouvernement  de  la  Nouvelle-France,  avec 
des  pouvoirs  plus  amples  qu'auparavant. 

98.  Pour  assurer  davantage  le  succès  de  la  traite, 
et  remédier  en  même  temps  aux  incursions  des 
Iroquois,  Champlain  cominença,  dès  cette  année  1633, 

(1)  Champlain  utilisa  son  séjour  on  Franco,  on  publiant  (1632)  uno 
nouvelle  édition  de  tous  ses  voyages,  à  la  suite  desquels  il  njouta  tout 
00  qui  s'était  passé  de  plus  remarquable  au  Canada  jusqu'à  cetto 
année.  Son. but  était  évidemment  d^  faire  connaître  les  avantages 
et  les  resHourcoB  du  pays,  et  engager  par  là  lo  roi  et  la  cour  à  en 
réclamer  la  reatitution  avec  plus  d'instance. 


I 


[1G33 

it  réglée. 
Tmain-en- 
inada.  Il 
trouvés  à 
vaisseaux 
ou  l'équi- 
ivaient  lo 
[■y  de  Cacn 
porter  à 
exécution, 
donner  le 
tfin  do  lo 
)endant  la 
Lt  remise  ; 
moins  de 
née  et  la 
lit  expres- 


1(535] 


CIIAMPLAIN. 


55 


■Fondation 
ihevalier  de 
des  enfants 
lUery. 

Ile-France 
zèle  et 
ionfia  de 
pee,  avec 

la  traite, 
ions  des 
»ée  1633, 

1(1632)  uno 
njouta  tout 

Isqu'à  cette 
avantages 
Icour  à  en 


ù  fortifier  un  petit  îlct  auquel  on  donna  le  nom  de 
Eiclieliou,  situe  en  haut  du  rn])i(ic  qui  ])Oi'to  le  mémo 
nom,  à  ])cu  près  à  nii-distanco  entre  (^utbec  et  les 
Trois-lîivièrcs.  I^'unnée  suivante,  il  envoya  le  sieur 
La  Violette  établir  un  autre  ])oste  aux  Tn^is-liivières 
mêmes,  à  l'embouchure  de  la  l'iviére  du  même  nom, 
que  les  Montai^nais  appelaient  jrcfaberoiifin. 

91).  Chamjjlain  avait  compris  qu'un  des  plus  grands 
obstacles  à  la  conversion  des  sauvages  et  à  la  ])rospé- 
rité  de  la  colonie,  était  la  mauvaise  conduite  de 
quelques-uns  des  habitants.  Aussi  il  avait  obtenu  qu'on 
n'envoyât  de  France  que  des  fîimilles  de  mœurs  irré- 
prochables, connues  par  leur  attîichement  à  la  foi  et  à 
la  piété  catholiques.  On  continua  les  années  suivantes 
d'avoir  la  môme  attention,  et  l'on  vit  bientôt  dans  cetto 
partie  de  l'Amérique  commencer  une  génération  do 
fervents  chrétiens,  vraiment  dignes  des  premiers 
siècles  de  l'église.  Eien  peut-être  ne  contribua  davan- 
tage à  cet  heureux  progrès  que  la  fondation  d'un  collège 
à  (Québec  par  Eené  Iîohault,.lils  aine  du  marquis  do 
(ramache.  Ce  projet  avait  été  formé  dès  l'arrivée  des 
Jésuites  en  Canada,  et  le  marquis  avait  offert  pour 
cette  fondation  six  mille  écus  d'or,  qui  avaient  été 
acceptés  avec  reconnaissance  ;  mais  la  prise  de  Québec 
^  l»ar  les  Anglais  avait  forcé  d'en  remettre  l'exécution. 
J']nfin  l'affaire  fut  commencée  au  mois  de  décembre 
1635.  Dès  lors,  quantité  de  français,  assurés  do 
pouvoir  procurer  à  leurs  enlants  une  éducation  qu'on 
M  ne  trouvait  pas  alors  dans  bien  des  villes  du  royaume, 
1  se  lixèrent  volontiers  dans  la  colonie,  et  les  sauvages, 
.|  dans  l'espoir  d'y  faire  instruire  les  leurs,  se  rendirent 
de  toutes  parts  aux  environs  de  Québec. 

100.  La  joie  que  causa  cette  heureuse  nouvelle,  fut 
))iontôt  troublée  par  la"  perte  que  la  Kouvelle-Franco 
lit  de  son  gouverneur.  Le  jour  de  Noél  de  cetto 
même  année  l(!o5,  Cham]ilain  mourut  à  (Québec,  après 
une  maladie  de  deux  mois  et  demi.  Jamais  hommo 
ne  fut  plus  universellement  regretté,  ni  ne  méritait 
plus  de  l'être.  Champlain  avait  un  grand  sens, 
beaucoup  de  •  pénétration,   des  vues  fort  droites,   et 
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personne  ne  sut  mieux  que  lui  ju'cndre  un  parti  dans 
les  affaires  les  ])lus  épineuses.  Ce  qu'on  admira  le 
plus  en  lui,  ce  fut  sa  constance  A  suivre  ses  entreprises, 
sa  fermeté  dans  les  plus  grands  dangers,  un  Z('le 
ardent  et  désintéressé  pour  la  ])atrie,  un  cœur  tendre 
et  compatissant  pour  les  malheureux,  un  grand  fond 
d'honneur  et  de  prohitc.  On  voit  en  lisant  ses  mé- 
moires qu'il  n'ignorait  rien  de  ce  que  doit  savoir  un 
homme  de  sa  profession  ;  on  y  trouve  un  historien 
fidèle  et  sincère,  un  voyageur  qui  observait  tout  avec 
attention,  un  écrivain  judicieux,  un  bon  géomètre  et 
un  habile  homme  de  guerre.  Mais  ce  qui  met  le 
comble  à  tant  de  bonnes  qualités,  c'est  que,  dans  sa 
conduite  comme  dans  ses  écrits,  il  parut  toujours 
vraiment  chrétien,  zélé  pour  le  service  de  Dieu  et 
pour  l'avancement  de  la  religion.  Il  avait  coutume 
de  dire,  que  le  salut  d'une  âme  valait  mieux  que  la 
conquête  d'un  empire,  et  que  les  rois  ne  doivent  songer 
à  étendre  leur  domination  dans  les  pays  infidèles  que 
pour  y  faire  régner  J<  sus-Christ.  » 

101.  Le  successeur  de  Champlain  fut  M.  de  Mont- 
magny  (1),  chevalier  de  Malte,  qui  joignait  à  une 
sincère  piété  un  zèle  et  une  ft'rmeté  rares.  Le  vaisseau 
qui  le  portait  mouilla  l'ancre  devant  Québec  dans  la 
nuit  du  11  juin  1636.  Le  lendemain  matin,  toute  la 
population  vint  le  recevoir  sur  le  rivage.  Après  les 
compliments  ordinaires,  on  se  rendit  à  l'église  de 
Notre-Dame  de  lîecouvrance  (2)  oii  l'on  chanta  solen- 
nellement le  Te  Deum,  avec  les  prières  pour  le  roi. 

102.  M.  de  Châteaufort  (3),  qui  avait  rei^iplacé 
Champlain,   en    attendant    l'arrivée   des    vaisseaux, 

(1)  Lorsque  les  sauvages  demandèrfnt  le  nom  du  nouveau  gou- 
verneur, on  leur  répondit  qu'il  s'appelait  grande  montagne  \Mon8 
tna^nuH)  en  leur  langue  Ononthio  Ils  continuèrent  dans  la  suite  à 
donner  ce  nom  à  tous  les  gouverneurs  français  ;  le  roi  do  France  était 
déi^igné  par  celui  de  (irnnd  Ommifiio. 

(2)  Notre-Dame  do  Recouvrance  avait  été  bâtie  en  1634  par 
Champlain,  qui  avait  prorais  que,  s'il  rentrait  à  Québec,  il  érigerait  une 
chapelle  pous  ce  vocable.  Elle  était  sit'iée  sur  la  partie  du  terrain  de 
la  fabrique  où  est  aujourd'hui  le  presbytère.  Elle  fut  incendiée  le  14 
juin  1640. 

(3)  Mure-Antoine  Bras-de-fer  de  Châteaufort. 
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remit  à  M.  do  Monlmagiiy  les  clefs  du  fort,  où  lo 
nouveau  gouverneur  fut  rec^u  au  bruit  des  salves  de 
canon  et  de  mousqueterie. 

103.  Un  des  premiers  soins  du  chevalier  de  Mont- 
magny,  quand  il  eut  ])ris  connaissance  des  affaires  do 
8on  gouvernement,  fut  de  mettre  à  exécution  le  plan 
qu'on  avait  projeté  l'année  précédente,  de  fonder  un 
petit  séminaire  destiné  à  recevoir  les  enfants  des  sau- 
vages, et  dont  lo  soin  serait  confié  aux  Pérès  Jésuites. 
On  crut  devoir  commencer  par  ceux  des  Ilurons, 
dont  plusieurs  familles  Amenaient  d'embrasser  le  chri- 
stianisme ;  on  jugea  d'ailleurs  quo  ce  serait  autant 
d'étages,  qui  répondraient  do  la  lidelité  de  leurs 
parents.  On  invita  donc  les  Ilurons  chrétiens  à 
envoyer  leurs  enfants  à  Québec,  pour  y  être  instruits 
des  principes  do  la  re'-gion,  et  formés  aux  bonnes 
mœurs.     Ils  no  tirent  d'abord  aucune  ditttculté,   et 

ÎU'omiront  tout;  mais,  quand  il  fut  question  d'exécuter 
eurs  promesses,  d'un  assez  grand  nombre  d'enfants 
t;ur  lesquels  on  avait  compte,  à  peine  le  P.  Daniel, 
qui  s'était  chargé  do  les  conduire,  en  put  embarquer 
trois  ou  quatre  ;  encore  no  réussit-il  à  les  mener  que 
jusqu'aux  Trois-Rivi;  res,  où  leurs  pères,  les  ayant 
rencontrés,  les  lui  enlevèrent,  quoiqu'ils  eussent  con-' 
Bcnti  à  leur  d/'part.  Cette  conduite,  au  reste,  no  surprit 
point  lo  missionnaire,  qui  connaissait  l'attachement 
extrême  do  ces  barbares  pour  leurs  enfants,  ot  leur 
répugnance  invincible  à  s'en  séparer. 

104.  On  comptait  déj.î  six  prêtres  dispersés  dans  le» 
diiïérentes  bourgades  baronnes,  où  plusieurs  français 
les  avaient  suivis.  L'occasion  était  favorable  pour 
faire  dans  co  pays  un  bon  établissement  ;  l'intérêt 
des  sauvages  et  celui  des  Français  le  demandaient 
également.  Champlain  n'avait  rien  eu  tant  à  cœur,  et 
M.  de  Montmagny,  entrait  dans  toutos  les  vues  do  son 
prédécesseur  ;  mais  il  manquait  d'hommes  et  de 
liiuinces.  Excepté  lo  commerce  des  pelleteries,  qui 
n'enrichissait  que  les  traitants  ot  un  petit  nombre  de 
colons,  tout  languissait  faute  do  secours,  et  la  com- 
pagnie   de    la    Nouvelle-France  ne  songeait  guère 
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à  remplir  ses  engagements.  Les  Iroquois,  do  leur 
eôlô,  saisissiiient  toutes  les  oeea.sions  de  nuire  aux 
allies.  Après  la  derni.'re  exjxditiou  de  Champlain, 
ils  avaient  eon.-euli  à  traiter  avec  la  nation  huronne  ; 
mais,  pour  ne  point  lui  donr.er  le  temps  de  protiter 
de  son  alliance  avec  les  l'Vanyais,  ils  s'étaient  avisés 
d'un  stratagème  qui  leur  réussit  :  ce  fut  de  traiter 
de  la  paix  avec  le  corps  de  la  luition,  et  tl'attaqucr 
ensuite,  sous  divers  prétextes,  les  bourgades  les  plus 
éloignées  du  centre,  en  ])ul)liant  qu'il  n'était  C[uestion 
que  de  démel.s  ])articuliers.  Les  llurons  se  rassu- 
rèrent sur  la  foi  du  traité,  et  ils  n'ouvrirent  les  yeux 
que  lorsqu'ils  virent  à  leui's  portes  un  ennemi  vain- 
queur dont  le  nom  seul  jetait  l'alarme  dans  tout  le 
pays.  Au  commencement  de  cette  année  1G3G,  les 
Iro(jUoiH  cessèrent  de  teindre,  et  parurent  en  armes  au 
milieu  du  pays  des  llurons.  Cette  irruption  ne  leur 
réussit  pourtant  pas  ;  le  ])eu  de  français  qui  avaient 
suivi  les  missionnaires,  tirent  si  bonne  contenance, 
que  l'ennemi  jui.^ea  à  ])ropos  de  se  retirer.  La  retraite 
de  leurs  ennemis  rejslongea  les  llurons  dans  leur 
première  sécurité,  et  les  Iroquois  en  2)rotitèrent  poui* 
continuer  à  suivre  leur  ])remier  plan  de  destruction. 
Pour  comble  de  malheur,  une  espèce  de  dyssenterie,  à 
la([uelle  les  sauvages  ne  connaissaient  point  de 
remède,  décima  les  bourgades  liunumes,  enleva  une 
grande  ])artie  de  leurs  guerriers,  et  acheva  d'abattre 
leur  courage. 

105.  Les  missionnaires  proiitèrent  de  ces  afflictions 
temporelles  <[ue  le  ciel  envoyait  aux  llurons,  pour 
faire  fructilier  parmi  eux  la  semence  de  l'évangile,  et, 
yi  leur  /(le  n't-'iait  ])as  sulïlsamment  secondé  par  la 
conipagnie  de  la  Xouvelle-France,  plusieurs  personnes 
puissantes  du  royaume  s'intéressèrent  vivement  à  la 
conversion  des  sauvages,  et  consacrèrent  une  f)onno 
parîie  de  leurs  revenus  à  racconijdissement  de  cette 
bonne  (euvre.  De- ce  nombre  fut  le  commandeur  de 
Siilery.  Ce  seigneur  goûta  fort  le  projet  que  les 
Jésuites  lui  communiquèrent,  d'une  peuplade  sauvage 
qui  ne  fût  composée  que  de  chrétiens  et  de  prosélytes, 


et 

lr( 

rai 

soi 

II 

rec 

chc 


f 


[1637    I    1637] 


MONTMAGNV. 


69 


et  où  ils  fussent  également  à  l'abri  et  des  insultes  des 
Iroquois,  par  le  prompt  secours  que  les  Français  pour- 
raient leur  porter,  et  des  rigueurs  de  la  lamine,  j)ar  lo 
soin  que  l'on  prendrait  de  leur  faire  cultiver  la  terre. 
Il  envoya  donc,  en  1G37,  des  ouvriers  à  Québec,  et  il 
recommanda  au  P.  Le  Jeune,  à  qui  il  les  adressa,  do 
choisir  un  lieu  avantageux  pour  les  y  placer.  Lo 
supérieur  les  conduisit  à  quatre  milles  de  la  ville, 
et  lixa  le  site  de  la  nouvelle  bourgade  au  milieu  d'uno 
ancc  appelée  par  les  sauvages  Kamiskoua  Ouangachit, 
qui  prit  le  nom  de  Saint-Joseph  de  Sillery.  L'année 
suivante,  douze  familles  chrétiennes  très-nombreuses 
prirent  2:)Ossession  de  l'emplacement  qu'on  leur  avait 
destiné.  Elles  n'y  furent  pas  longtemps  les  seules,  et, 
en  peu  d'années,  cette  habitation  devint  une  grosso 
peuplade,  composée  de  chrétiens  fervents,  qui  défri- 
chèrent un  assez  grand  terrain,  et  s'accoutumèrent 
peu  à  peu  à  tous  les  devoirs  de  la  société  civile.  Lo 
voisinage  de  Québec,  et  la  conduite  édiliante  de  ses 
citoyens,  ne  servirent  pas  ])eu  à  former  les  nouveaux 
habitants  de  Siller}'  dans  la  piété,  et  à  leur  inspirer 
une  sorte  de  police  proportionnée  à  leur  génie  ;  car 
on  doit  rendre  cette  justice  à  la  colonie  de  la  Nouvelle- 
France,  que  la  source  de  presque  toutes  les  familles 
qui  sont  venues  s'y  étal4ir,  est  pure,  et  n'a  aucune  de 
ces  taches  que  l'opulence  ne  réussit  pas  toujours  à 
effacer  :  c'est  que  ses  premiers  habitants  étaient  ou 
d'honnêtes  ouvriers,  occupés  à  des  travaux  utiles,  ou 
des  personnes  de  bonnes  familles  qui  s'y  transpor- 
tèrent dans  la  seule  vue  d'y  vivre  plus  tranquillement, 
et  d'y  conserver  ])lus  sûrement  leur  religion  ;  ce  quo 
l'on  ne  pouvait  ])as  toujours  faire  aisément  alors  dans 
plusieurs  provinces  du  royaume,  où  les  religionnaires 
étaient  fort  puissants. 
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CHAPITRE  VI. 

Fondation  (le  riIôtel-Dicii  et  des  Ursnlincs  de  Québec — Fondation  do 
Montrt'iil — Fort  de  ILichelicu— Inciir.^ionsdes  Irocjuois— l'uix  des 
Trois-llivicrcs — Mort  du  P.  Jogucs  et  de  Lulande. 

lOG.  l)ciix  choses  manquiiicnt  encore  à  lîi  colonie  : 
un  hôpital  et  une  école  pour  l'instruction  des  filles. 
La  duchesse  d'Aii^uillon  se  char<i:oa  elle-momo  de  la 
fondation  de  T  ILôtel-J)ieu  de  Qu«bec,  et  obtint  de  la 
communauté  de  Dieppe  trois  liospitalitres  :  les  mères 
Saint-Ignace,  Saint-Bernard  et  Saint-l^)onaventure. 
La  seconde  institution  i'ut  enti«'remcnt  l'œuvre  de  la 
providence,  qui  la  lit  naître  et  réussir  lorsque  les 
amis  et  protecteurs  du  Canada  la  croyaient  impos- 
sible. Une  jeune  dame  de  condition  et  do  beaucoup 
de  ])iété,  surmontant  coura/^euscment  les  obstacles 
que  lui  opposaient  les  craintes  de  sa  famille  et  les 
préjugés  du  nu)nde,  consacra  ses  biens  et  sa  personne 
à  la  fondation  du  couvent  des  Ursulines  de  Québec, 
qui  a  si  puissamment  contribué  jusqu'à  nos  jours  à 
répandre  dans  le  sein  de  la  famille  canadienne  ce 
parfum  de  bonne  éducation  et  de  savoir-vivre  qu'on 
ne  s'attend  à  trouver  d'ordinaire  que  dans  les  pays 
les  plus  policés.  Elle  s'associa  la  mère  Marie  de 
l'Incarnation,  religieuse  de  Tours,  remarquable  par 
ees  talents  en  tout  genre  et  surtout  par  ses  admirables 
vertus,  qui  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  Thérèse  du 
Canada  (1).  Celles  qui  lui  furent  données  pour  com- 
pagnes, furent  les  mères  Marie  de  Saint-Joseph  c' 
Cécile  de  la  Croix. 

107.  Le  jour  de  l'arrivée  des  religieuses  (1 
une  fête  pour  toute  la  ville  ;  les  travaux  cess'      ut,  ci 


(1)  Le  Canada  a  toujours  conserva?  une  te'le  vénération  pour 
mémoire  de  cette  sainte  relif^ieuse,  que  dernièrement  Mgr  l'Arcnevêquo 
de  Québec  a  cru  devoir  procoder  aux  travaux  préliminaires  du  procès 
de  sa  canonisation.  Ses  Lettrcn  Spintuel/ea  et  Ihstoriqxiei  sont  en  m#mo 
temps  un  inonuiuont  de  sa  foi  ardente  et  Tune  des  sources  les  plus 
précieuses  de  notre  histoire. 
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les  boutiques  furent  fermées.  Le  «[^onvorncur  reçut 
ces  héroïnes  sur  le  riv:i;j;c,  à  la  tcto  de  ses  lroii})e.s 
et  au  bruitdu  canon.  A[)rés  les  ]jrcmie'rs  conij)linien(s, 
il  les  conduisit,  au  milieu  dc^  acclamations  du  ])OU|)le, 
H  l'église,  où  l'on  chanta  un  Te  Dciun  solennel. 
Ensuite  elles  allèrent  ensemble  au  villauje  de  Silh'i-y  ;  à 
la  vue  des  cabanes  sauvages,  ces  saintes  {illos,  loin  de 
ne  rebuter,  se  trouvèrent  saisies  d'un  nouveau  trans- 
port <le  zèle,  et  témoignèrent  une  grande  impatience 
de  commencer  l'exercice  de  leui's  fonctions.  Après 
ces  premières  visites,  lesreligieiLscsdes  deux  instituts 
s'embrassèrent  tendrement,  et  se  séparèi-ent,  pour 
s'aller  /enfermer  chacune  dans  leurs  cloîtres.  Le 
bâtiment  des  Ursulines  n'était  pas  encore  commencé, 
et  l'on  avait  à  peine  jeté  les  fondations  de  celui  des 
hospitalières;  il  fallut  donc  leur  trouver  un  logement. 
Monsieur  de  Montmagny  prêta  aux  hospitalières  une 
assez  belle  maison  toute  neuve,  appartenante  à  la 
compagnie,  et  qui  ko  trouvait  près  du  fort  Saint- 
Louis  (1).  Les  Ursulines  allèrent  se  renfermer  tem- 
porairement à  la  basse  ville  dans  une  ])etite  maison 
de  deux  pièces  appartenant  à  M.  Juchereau  des 
Chàtclets,  et  située  sur  un  quai  auprès  du  magasin. 

108.  Tant  de  secours  spirituels  venus  de  France  tout 
à  la  fois,  ne  pouvaient  manquer  de  donner  un  nouvel 
élan  à  la  colonie,  si  l'on  avait  seulement  soutenu  ces 
])remières  démarches.  Mais  la  compagnie  des  Cent- 
Associés  demeurait  dans  une  telle  inaction,  que  les 
missions  et  les  communautés,  qui  devaient  tirer  leur 
Di'ii'  ^j)al  appui  de  la  colonie,  en  étaient  presque  les 
soutiens.  La  guerre  recommeiu^ait  ])lus  vive- 
1.  que  jamais  entre  les  Iroquois  et  les  Ilurons  ;  et 
ce  a'il  y  avait  de  plus  malheureux,  c'est  que  le  gou- 
verneur, loin  d'être  en  état  de  secourir  les  alliés,  se 
voyait  tous  les  jours  exposé  à  recevoir  de  nouveaux 
aiï'ronts     de     la    part    des    Iroqu(jis,    faute    d'avoir 

(1)  Cctto  m:  :i  Hn\t  située  sur  un  terrain  qui  demeura  lon<»tom|is 

une  dépond.i!  1©  la  Sénéchaussée  (le  palais  de  justice),    et  cjui  fut 

concédé  plus  l  aux  Récollets.    C'est  l'emplacement  actuel  de  la 

cathédrale  ang  .mq. 
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seulemeTit  quelques  centaines  d'iiommcs  pour  tenir 
CCS  barbares  en  respect.  Ce  drploraljle  état  de  choses 
engagea  plusieurs  personnes  rccommandables  par 
leur  piété  à  former  une  société  ])our  le  soutien  de 
la  religion  catholique  en  Canada  et  pour  la  con- 
version des  sauvages.  J^lle  se  proposait  de  former 
dans  l'ile  de  Montréal  une  bourgade  franc^aise  bien 
fortifiée  et  à  l'abri  de  toute  insulte.  Les  jiauvres  y 
devaient  être  reyus  et  mis  en  état  de  subsister  de  leur 
travail.  On  projeta  de  fî\ire  occuper  tout  le  reste  de 
l'île  par  des  sauvages,  de  quelque  luition  qu'ils  fussent, 
pourvu  qu'ils  fussent  chrétiens,  ou  voulussent  le  de- 
venir, et  l'on  était  persuadé  (pi'ils  y  viendraient  en 
grand  nombre,  tant  })our  y  trouver  un  asile  assuré 
contre  les  poursuites  de  leurs  ennemis,  que  pour  être 
plus  promjitenient  secourus  dans  leurs  maladies  oui 
dans  la  disette. 

109.  Deux  hommes  d'une  émincnte  piété,  Jérôme  le] 
Koyer  de  la  Dauversiére,  receveur  des  finances  à 
La  Flèche,  et  M.  Olier,  fondateur  de  la  compagnie  de 
Saint-Sulpice,  eurent  pres(]ue  en  même  temps  la 
pensée  de  cette  fondation.  Le  premier,  venu  à  Paris 
avec  le  baron  de  Fancamp,  gentilhomme  riche  et 
charitable  qu'il  avait  associé  à  rentre]U'ise,  y  fit 
riicureuse  renconti-e  de  M.  Olier,  qui  de  son  coté 
s'était  senti  inspiré  (le  travailler  à  la  même  œuvre. 
Dès  lors  fut  ^ormé  le  noyau  de  l'association  nommée! 
depuis  a  Socirt»'  de  Xotre-I)ame  de  Montréal,  j 

110.  IV Ile  de  ^[ontréal  était  déjà  concédée  à  M.  de! 
Lauson.     11  fiillait  donc  commencer  par  acheter  cette! 
île.     M.  de  la  l)auversiére,  qui  avait  échoué  dans  unoj 
première   tentative,  rc  ussit  cnlin  à  l'obtenir,  ])ar  l'en- 
tremise du  F.  Charles  Lalemant,  et  le  contrat  en   fiitl 
passé  à  Vienne  le  7  août  KJIO.  Mais,  lorsque  Messieurs | 
de   la  Comjtagnie   de   la  Nouvelle-France   apj    irentj 
cette  cession,  ils  déclarèrent  ([ue,  M.  de  Lauson  n'a>'înit' 
point  satisfait  à  ses  engagements,  l'ile   a]q)artenaij  .;ii 
la  compagnie  comme   au])aravant..    Persuadés  ne  aii- 
moins  des  l)onnes  dispositions  de  la  nouvelle   sociétc.j 
ils   lui  accordèrent  volontiers  un  nouveau  titre  de' 
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'■  -propri'té,  le  17  décembre  de  la  m»"  me  année.  L'année 
suivante    (1G41),  M.  de  Muisonneuve,    «^eutilhomme 
champenois,  l'un  des  associ(  s,  amena  plusieurs  familles 
Uie  l'Vance.     II  était  acc<>mpa;i,nu  d'une    tille   de   con- 
dition,   iiommt'e    Mademoiselle    Clause,    destinée    à 
prendre   soin   des   yxjrsonnes  de   son    sexe.     Comme 
In  .>aison  était  avanc;  e,  ils  passèrent  l'hiver  é.  Québec, 
M.    de    Maisonncuve    se    contentant    d'aller    visiter 
1   i.,  et  d'y   donner  des   ordres  pour  construire  une 
chapelle,    avec    quelques    habitations,     ^l.  de    Mont- 
iiiaii;ny  et  le  suj)  rieur  des  Jésuites  l'y  accompagnèrent 
i  et    le   proclamèrent    i;-ouverneur  de   Montréal    le    15 
'octobre.    Au   })riutem])s  de    1(J42,    la   ]>etite    colonie 
(h  barqua   dans    l'île,    le    17    mai,    à  l'endroit    appelé 
depuis   la  Pointe-f'aUièrt's.    La  messe  y  fut  célébrée 
])ar  le  sup<'^rieurdes  Jésuites,  et  toute  l'ile  fut  mise  sous 
la  protection  de  la  sainte   Vierge.     Cette  cérémonie 
i  avait  été  j)récédée  d'une  autre,  trois  mois  auparavant, 
c'est-à-dire,  au  commencement  de  février  :  un  jeudi 
matin,  les  associes  s'étant  rendus    à  Xotre-Dame   de 
Paris,  ceux  qui  étaient  prêtres  y  dirent  la  messe,  les 
autres  conimuni'rent  ;"i  l'autel  de  la  sainte  Vierge,  et 
tous  supjdièrent  la  reine  des  anges  de  prendre  l'île  de 
.Montréal  sous  -a  ])rotection.  Enlin,  le  15  aoi'it,  la  fête 
(le  rAssom])tion  fut  solennisée  dans  cette  île  avec  un 
concours  extraordinaire  de  français  et  <Ie  sauvages. 
La  nouvelle  ville  reçut  le  nom  de    Villi-Man'e. 

111.  Outre  l'influeïice  religieuse  tpie  la  fondation  do 
Montra' al.  était  destinée  à  produire  au  milieu  des 
intidèlcs,  on  assurait  encore  il'uiie  maniù'e  très- 
efticace  les  communications  avec  la  luition  huronne  et 
les  autres  peuples  de  l'oue  t.  ^fais  il  restait  toujours 
aux  Iroquois  une  porte  ouverte  dans  le  pays,  tant 
qu'on  ne  leur  fermerait  ])as  la  rivière  par  hujuelle  ils 
faisaient  presque  toujours  leurs  ineursi<jns  dévasta- 
trices. M.  de  Montmairny  lit  donc  b  tir  un  fort  à 
l'entrée  de  la  rivi're  de  8orel.  L'ouviage  fut  achevé 
en  peu  de  temps,  quoi  que  pussent  faire  son',  cents 
iroquois  qui  vinrent  fonure  siu*  les  travailleuî'/  lors- 
qu'on y  pensait  le  moin;-,  niais  qui   furent  repouasés 
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avec  perte.  On  donna  ù  ce  fort  le  nom  do  Hichelieii  (1), 
qu'on  faisait  déjà  porter  à  la  rivière  même,  et  on  y 
mit  une  assez  bonne  ii;arnison. 

112.  Malgré   les   heureux   effets   que  produisirent! 
rétablissement  de  Montréal  et  du  fort   de   liiclielieu, 
les  Iroquois,  assurés   de    ra]q>ui    des  Hollandais  de 
Manhatte    (New- York),    fpii    leur   fournissaient   des 
armes  et  des  munitions,  n'en  continuèrent  pas  moins 
pendant  quelques  îinnées  leurs  courses  et  leurs   bri- 
gandages ;  les  rivières  et  les  lacs  étaient  infestés  del 
leurs  partis,  et  le  commerce  ne  pfjuvait  plus  se  faire 
Bans  de   très-grands  ris([ues.    Le  P.  Jsaac  Jogues,  qui 
avait  reçu  l'ordre   de  descendre   à   Québec  pour  une] 
affaire  importante,  tomI>a  entre   les  mains  de  ces  bar- 
bares, et  eut  à  soulfrir  les  ])lus  horribles  traitements; 
il   ne  dut  son  salut  qu'à  l'intervention  d'un  officier! 
hollandais,  qui  fut  touché  <le  son  sort,  et  qui  était  bien 
aise  d'avoir  cette  oceasion  de  faire  i)Iaisir  au  chevalier 
de  Montmagny,  dont   il   avait  re(;U  ([uelque  service. 
Deux  ans  après  (KM-i),  le  P.  Pressaiii  fut  pris  aussi! 

Ear  les  Iroquois,  et  traité  avec  autant  d'inhumanité. 
le  supérieur  des  missions  huronnes  n'osant  ])roposer 
à  personne  de  descendre  à  (^hK'bec,  quoiqu'on  n'eût 
reçu  aucun  secours  dejuiis  trois  ans,  et  qu'on  manquât 
de  tout,  ce  généreux  missionnaire  s'offrit  pour  cette 
périlleuse  entre])rise.  Le  voyage  fut,  assez  heureux 
jusqu'aux  Trois-Jiiviri'cs  ;  mais,  le  canot  où  était  le 
missionnaire  ayant  fait  naufrage,  il  fut  pris  par  les 
Iroquois  avec  tous  les  hurons  qui  l'accompagnaient. 
A])rès  avoir  enduré  les  tourments  les  plus  atroces,  il 
fut  donné  à  une  matrone,  qui  le  traita  fort  humai- 
nement ;  celle-ci  le  vendit  aux  lloUandais,  qui  le 
firent  ])anser,  et  lui  donnèrent  passage  sur  un  vaisseau 
d'h]uro])e  (Ki-l')). 

llo.  (^ueli[ue  temps  après  lapriseduP.  Bressani,  M.l 
de  Cham])ilour,  gouverneur  des  Ïrois-Iiîivières,  manda 
à  M.  dei\b)ntmaguy  quedes  hurons  venaient  d'arriver 

(1)  Lo  nom  do  Sorol,  qu'il  jiorto  aiijonnriiiii,  est  oolui  d'un  capitaine 
•du  régiment  do  Carignan,  c^ui  rebâtit  lo  tort  an  IGC),  ot  on   fut  coin* 
niundant. 
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dans  son  poste  avec  trois  ^prisonniers  iroquois  ;  qu'ils 
en  avaient  cédé  un  aux  Algonquins,  et  qu'il  avait 
obtenu  de  ceux-ci,  quoique  avec  bieiide  la  peine,  ([u'ils 
ne  li.ssent  point  mourir  leur  captif,  avant  que  d'avoir 
reçu  de  ses  nouvelles.  Le  gouverneur  profita  de 
cette  conjoncture,  pour  entamer  des  négociations  do 
paix  avec  un  ennemi  qu'il  se  vo\^ait  hors  d'état  do 
réprimer.  Il  se  rendit  aux  Trois-iiiviéres,  et  proposa 
une  assemblée  générale  des  sauvages  voisins  de  la 
colonie. 

11-1:.  Au  jour  convenu,  il  parut  dans  la  place  du  fort, 
qu'il  avait  fait  couvrir  de  voiles  de  barques,  et 
s'assit  dans  un  fauteuil,  a3'ant  à  ses  côtés  le  gouverneur 
des  Trois-liiviùres  et  le  V.  Vimont,  avec  les  prin- 
cipaux d'entre  les  Fran(;ais.  Les  députés  iroquois,  au 
nombre  de  cinq,  étaient  à  ses  j)ieds,  assis  sur  une 
natte,  pour  marquer  plus  de  respect  à  Ononthio, 
qu'ils  n'a})pclércnt  jamais  autrement  que  leur  père; 
les  Algonquins,  les  Montagnais,  les  Atticamègues  et 
quebjues  autres  sauvagx^s  de  la  mémo  langue,  étaient 
vis-à-vis  ;  les  llurons  demeurèrent  mêlés  avec  les 
Fran(;ais.  Tout  le  milieu  de  la.  place  était  vide,  atin 
que  les  orateurs  pussent  faire  leurs  évolutions  sans 
cnii)arras.  Les  Iroquois  avaient  apporté  dix-sept 
colliers,  qui  étaient  autant  de  ])ar()les,  c'est-à-dire,  do 
pr<q)ositions  (pi'ils  avaient  à  faire;  et,  pour  les  exjioser 
à  la  vue  do  t(jut  le  monde  à  mesure  ([u'ils  les  expli- 
queraient, ils  avaient  tendu  sur  deux  piquets  une 
corde  pour  les  suspendre.  Tout  étant  prêt  pour  lu 
conf 'rence,  l'orateur  des  cantons  prit  un  collier,  et  le 
présenta  au  gouverneur.  <  Ononthio,  dit-il,  prête 
(  l'oreille  à  nui  voix  :  tous  les  Irocpiois  te  parlent 
c  par  ma  bouche.  ^lon  cceur  n'a  jtoint  de  mauvais 
«  sentiments  ;  toutes  mes  intcMitions  sont  droites. 
c  Nous  voulouM  oublier  nos  chansons  de  guerre,  et 
î  leur  substituer  des  chants  d'allégresse,  d  Aussitôt 
il  se  met  à  chanter  en  gesticulant  et  en  se  jiromenant 
à  grands  ])as,  ;>t>s  collègues  marquant  la  mesun»  avec 
leur  hé  !  qu'ils  tiraient  en  cadence  du  fond  de  leur 
poitrine.     L^*  second  collier  remerciait  le  gouverneur 
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d'avoir  rendu  la  libcrtô  à  un  iroquois  ;  le  troisième 
lui  ramonait  un  français.  Les  autres  avaient  rapport 
à  la  paix  qu'on  devait  conclure  ;  l'un  a])laiiissait  les 
chemins,  l'autre  rendait  la  riviôre  calme,  un  autre 
enterrait  les  haches  de  guerre.  Il  y  en  avait  pour 
représenter  Iqs  festins  qu'on  allait  se  donner,  et  les 
visites  amicales  qu'on  allait  se  faire  mutuellement. 
La  pantomine  dura  troiw  heures.  Deux  jours  aprôs, 
M.  do  Montmagn}'  réj)ondit  aux  Iroquois  dans  une 
assemblée  aussi  nombreuse  que  la  première,  et  leur 
fit  autant  de  présents  qu'il  avait  rcru  de  colliers. 
Pieskaret,  chef  des  Algonquins,  et  l'un  des  plus  braves 
d'entre  les  sauvages,  fit  aussi  son  présent,  et  dit  : 
<  Voici  une  pierre  que  je  mets  sur  la   tombe  de   ceux 

>  qui  sont  morts  durant  la  guerre,  afin  que  personne 
)  ne  s'avise  d'aller  remuer  leurs  os,  et  qu'on  ne  songe 

>  point  à  les  venger.  î  Un  chef  montagtiais,  appelé 
Negabamat,  présenta  ensuite  une  ])eau  d'élan,  et  dit 
que  c'était  pour  faire  des  souliers  aux  d(  pûtes 
iroquois,  de  peur  qu'ils  ne  se  blessassent  les  pieds  en 
retournant  chez  eux.  La  séance  tinit  par  trois  coups 
do  canon,  et  le  gouverneur  lit  dire  nux  sauvages  que 
c'était  pour  annoncer  partout  la  nouveTe  de  la  paix. 
Le  lendemain  les  députés  reprirent  la  route  de  leur 
pays.  Deux  fran(;ais,  doux  hurons  et  deux  algon- 
quins s'embarquèrent  ..vcc  eux,  et  trois  iroquoi> 
demeurèrent  en  otages  dans  la  colonie. 

115.  Dans  l'iiiver  qui  suivit  la  ])aix  des  Troi.s- 
Rivières,  on  vit  ce  qu'on  n'avait  })oint  encore  vu 
depuis  l'établissement  du  ])ays  :  Iro([uois,  Durons  et 
Algonquins  chasser  ensemble  aussi  ])aisil»lcment  que 
s'ils  avaient  été  d'une  n  "me  nation.  Les  missioniuiircs 
profitèrent  do  ce  calï.  .  ]>our  travailler  avec  une 
nouvelle  ardeur  à  la  conversion  des  sauvages.  La 
traite  des  pelleteries,  (|ui  se  faisait  princi})alement  à 
Tadoussae  et  aux  Trois-ltivières,  fournissait  l'occasion 
d'en  instruire  un  grand  nombre.  Ceux-ci  rapportaient 
dans  leurs  cantons  la  connaissance  des  vérités  chré- 
tienn.;s,  et  ne  manquaient  jamais  de  revenir  avec  des 
prosélytes,  quo  les  missionnairos  achevaient  do  dis* 
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poser  au  baptême,  ^fais  les  Iroquois  ne  tardèrent  pas 
à  troubler  ce  calme  si  nécessaire  à  la  propogation  de 
la  foi.  Le  P.  Jogues  retourna  chez  eux  l'année  sui- 
vante (1(34G),  avec  le  sieur  Jean  Jk)urdon,  ingénieur, 
homme  d'énergie  et  d'exj)érience  ;  M.  de  ^lontmagny 
les  avait  chargés  d'une  mission  assez  d'  licate  ;  c'était 
d'aller  atîcrmir  dans  leurs  bonnes  disposiii<)ns  ceux 
des  cantons  qui  avaient  signe  la  j»aix,  et  s'assurer  des 
intentions  r'  elles  des  Agniers,  dont  la  conduite  était 
assez  suspecte.  Les  deux  ambassadeurs  furent  bien 
rcyus  partout. 

IIG.  Le  P.  Jogues,  après  être  venu  rendre  compte 
au  gouverneur  des  «lisposilions  des  Iroquois,  retourna 
une  troisième  fois  chez  ces  barbares  avec  un  secret 
pressentiment  de  sa  mort  prochaine.  Il  avait  à  peine 
passé  les  Trois-llivières,  (|u'il  se  vit  abandonné  de 
SCS  conducteurs,  et  resta  seul  avec  un  jeune  français 
nomn\é  Lalande.  Ils  gagnù-ciit  un  village  iroquois, 
où  ils  furent  rer-us  comme  des  jirisonniers.  On  leur 
déclara  qu'ils  (taient  conthimm  s  à  mort,  et  on  ne  leur 
épargna  ni  les  coups  de  j^oiugs  ni  les  bastonades. 
Entin,  le  17  (»ctol're  sur  le  soir,  un  huron  ayant 
emmené  le  V.  .b>gues  dans  sa  (  ubane  ])our  lui  donner 
il  manger  (car  ni  lui,  ni  son  compagnon  n'avaient 
encore  rien  ])ris  de  la  JoiimtC),  un  iroquois,  qui 
s'était  caché  derrière  la  porte,  lui  fendit  la  tète  d'un 
coup  de  hache.  Lalandc  eut  le  mènie  sort  un  moment 
après.  Cette  perte  fut  d'autant  plus  sensible  à  la 
colonie  qu'on  venait  de  })er(lre  l'hiver  précédent  deux 
des  premiers  missionnaires,  le  V.  Knemond  Massé  et 
le  P.  Anne  de  Noue.  Le  jtremier  nu)urut  à  Sillery 
dans  l'exercice  d'un  zèle  (|ue  rien  ne  rebuta  jamais. 
Le  .second,  étant  parti  des  Trois-Iîivi«'res  le  30  janvier 
peur  aller  disposer  la  gariison  du  fort  Richelieu  à 
ct'ubrer  la  fête  de  la  Chandeleur,  s'écarta  de  ses 
guides,  et  fut  trouv* ,  le  jour  même  do  la  fetc,  mort 
de  froid,  à  genoux  au  milieu  de  la  neige. 
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CIIAPITEE  YII. 


M.  d'Aillebouyt  remplace  M.  de  Montniagny — Le  P.  lUuillcttos  dt'putd 
à  la  Nouvelle-Angleterre — Chan;5cincnts  dans  la  composition  du 
conseil — Dispersion  do  la  nation  huronne. 


G< 


117.  M.  do  Montmagny  8'était  toujours  conduit  avec 
tant  do  sagesse,  de  pieté  et  de  désintéressement,  qu'il 
était  également  chéri  et  respecté  des  Français  et  des 
sauvages.  Mais  la  cour  avait  pris  la  résolution  de  no 
plus  laisser  les  gouverneurs  en  place  que  trois  ans. 
Le  chevalier  de  Montmagny  reçut  l'ordre  de  remettre 
son  gouvernement  à  M.  d'Ailleboust.  Kon-seulement 
il  accepta  cette  décision  de  la  cour  avec  respect  et 
soumission  ;  mais  il  voulut  même  préparer  à  son 
successeur  une  réception  digne  do  la  qualité  dont  il 
était  honoré.  Le  nouveau  gouverneur  était  un  homme 
de  bien,  rempli  de  religion  et  de  bonne  volonté.  Il 
avait  été  de  la  société  de  Montréal,  toute  composée 
do  personnes  pieuses  et  zélées  poiu'  la  conversion  desj 
infidèles  ;  il  avait  commandé  dans  cette  île  jDcndant 
lin  voyage  que  M.  de  Maisonneuve  avait  été  obligé 
do  faire  en  France.  Ainsi  il  connaissait  parfaitement 
les  besoins  du  pays,  et  il  ne  négligea  rien  de  tout  ce 
qui  dépendait  de  lui  pour  y  pourvoir  ;  mais,  comme [ 
il  ne  fut  pas  mieux  servi  que  ceux  qui  l'avaient  pré- 
cédé, la  Nouvelle-FVance  ne  pouvait  manquer,  sousj 
son  gousernement,  d'essuyer  les  mêmes  malheurs. 

118.  M.  d'Ailleboust  apportait  avec  lui  un  nouvel! 
édit  du  roi,  créant  un  conseil  composé  du  gouverneur, 
du  supérieur  des  Jésuites,  en  attendant  qu'il  y  eût 
un  évoque,  du  dernier  gouverneur  sorti  de  charge,! 
de  deux  habitants  du  pays  élus  de  trois  ans  en  trois 
ans  par  les  gens  tenant  le  conseil  et  ytar  les  syndics 
des  communautés  de  Quél)ec,  des  Trois-Eivières  et 
de  ^lonti'ial.  S'il  n'y  avait  point  d'ancien  gouverneur 
dans  le  ])!(ys,  l'on  choisiss.'iil  le  cinquième  conseiller. 
Les  gouvcnuMii's  dos  Trois-lîiviéres  et  de  Montréal 
avaient  eiilreo,  séance  et  voix  delibérative  au  conseil, 
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lorsqu'ils  se  trouvaient  à  Québec.  Les  jircmiers 
membres  de  ce  nouveau  conseil,  furent  M.  d'Ailleboust, 
le  P.  Jérôme  Lulenumt  et  les  siours  de  Chavigny, 
Godefroy  et  (lilîtird. 

llî>.  hvH  le  commencement  do  son  administration,  M. 
d'Ailleboust  eut  un  moment  l'espérance  de  pouvoir 
conclure  une  paix  durable.  On  vit  arriver  à  Québec 
un  envoyé  de  la  Nouvelle-Angleterre,  chargé  do 
proposer  une  alliance  éternelle  entre  lesdeux  colonies, 
indépendamment  de  toutes  les  ru])tures  qui  pourraient 
(survenir  entre  les  deux  couronnes.  M.  d'Ailleboust 
trouva  la  proposition  avantageuse,  et,  de  l'avia  de  son 
conseil,  députa  à  lîoston  le  P.  Druillettes  en  qualité 
de  plénipotentiaire,  pour  conclure  et  signer  le  traité, 
mais  à  condition  ([ue  les  Anglais  .se  joindraient  aux 
colons  de  la  Nouvel  le- France  pour  faire  la  guerre  aux 
Iroquois.  La  négociation  languit  quelque  temps,  et 
ne  fut  reprise  avec  plus  de  chaleur  qu'en  165L  Les 
colons  anglais,  tout  occupés  de  leur  commerce  et  do 
la  culture  des  terres,  trouvèrent  apparemment  la 
condition  trop  onéreuse,  et  aimèrent  mieux  se  voir 
sur  les  bras  les  Abénaquis,  les  Maléchites  et  tous  les 
autres  sauvages  voisins  de  l'Acadie,  que  do  se  créer 
des  atlaires  avec  d'aussi  terribles  ennemis. 

120.  Pendant  que  M.  d'Aillebcmst  tâchait  de  profiter 
des  dispositions  pacifiques  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
les  llurons  oubliaient  qu'ils  avaient  affaire  à  un 
ennemi  contre  lequel  on  ne  devait  pas  cesser  un  seul 
jour  d'être  sur  ses  gardes.  Tandis  qu'ils  s'amusaient  à 
négocier  avec  les  Onnontagués,  quelquei  bandes 
d'Àgniers  et  de  T.sonnontouans  sur])rirent  deux  grands 
partis  do  chasse  de  la  bourgade  »Saiiit-Ignaco,  et  les 
défirent  entièrement.  On  fut  ensuite  quelque  temps 
sans  entendre  parler  d'aucune  hostilité,  et  il  n'en 
fallut  i»as  davantage  ])Our  rtq)l()nger  les  Jlurons  dans 
leur  ])remière  sécurité.  C'est  ce  qu'avaient  prétendu 
les  A^'-niers.  Ils  armèrent  secrètement,  et  parurent 
en  campagne  du  côté  où  on  les  attendait  le  moins. 

121.  Le  P.  Antoine  Daniel  cultivait  seul  tout  un 
canton,  et  faisait  sa  résidence  ordinaire  dans  la  bour- 
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gadedo  Saint- Joseph.  T/onnemi,  informé  qu'il  n'y  avait 
alors  dans  lo  village  (jiie  des  vieillards,  des  femmes 
et  des  enfants,  fit  ses  up])roches  pendant  la  nuit,   et 
commença  le  massacre  au  point  du  jour,  pendant  que 
ce  religieux  célébrait  les  saints  mystères.  Au  premier 
signal  que  donnèi'ent  les  cris  des  mourants,  la  chapelle 
se  trouva  vide  ;  le  prêtre  n'eut  que  lo  temps  d'achever 
le  sacrifice,  de  ([uitter  les  liabits  sacerdotaux,  de  les 
enfermer  avec  les  vases  sacrés,  et  de  courir  î\  l'endroit 
d'où  venait  le  bruit.  Dés  (pi'il  y  fut  arrivé,  le  spectacle 
le   plus   déchirant   s'offrit   à    ses   yeux  :    ses    chers 
néophytes  massacrés  sans  résistance  ;  l'ennemi,  comme 
une  troupe  de  loups  aliamés,  ne  faisant  quartier  ni  à 
l'âge  le  plus  tendre,  ni  au  sexe  lo  plus  faible  ;  personne 
en  état  d'arrêter  la  première  fougue  des  assaillants. 
Il  exhorte  les  chrétiens  à  mourir  dans  les  sentiments 
qu'il  leur  avait  si  souvent  inspirés  ;  baptise  ceux  que 
lo  repentir  et  la  crainte  amène  à  ses  pieds  ;  court 
consoler   et   baptiser  quelques  malades   qui   étaient 
restés  dans  les  cabanes  ;  i-evient  mettre  les  vases  sacrés 
et  les  ornements  de  l'autel  en  un  lieu  sûr,  et,  n'at- 
tendant plus  que  le  cou])  mortel,  il  fait  à  Dieu  le 
sacrifice  de  sa  vie.     Les  Iroquois,  ne  trouvant  plus 
personne  à   égorger,  mirent  le  feu  aux  cabanes,  et 
s'approchèrent    de    la    chapelle,    poussant   des   cris 
affreux.  Le  généreux  missionnaire  exhorta  tous  ceux 
qui  l'étaient  venu  rejoindre  à  gagner  les   bois,   et, 
pour  leur  en  donner  le  loisir,   il  sortit  au-devant  do 
l'ennemi.  Une  si  grande  résolution  étonna  les  barbares, 
et  les  fif  reculer  de  quelques  pas.     Revenus  de  leur 
surprise,  ils  environnèrent  le  saint  homme,  et,  n'osant 
encore  l'approcher,  quoi(pi'il  fût  seul  et  sans  armes, 
ils  le  percèrent  de  flèches.      Il  en  était  tout  hérissé, 
et  cependant  il  parlait  encore  avec  une  action  surpre- 
nante, lorsque  l'un  des  plus  résolus  s'avança,  lui  perça 
la  poitrine,  et  le  fit  tomber  mort  à  ses  pieds.    Tous  se 
jetèrent  aussitôt  sur  son  corps,  et,  a])rès  avoir  commis 
sur  ce  cadavre  sanglant  toutes  sortes  d'indignités,  ils 
le  jetèrent  dans  la  chapelle,  qui  était  déjà  toute  en  feu. 
Sept  cents  personne;^  périrent  dans  ce  désnstv^,  et  la 
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|l)Oui'i[;a<le  do  Saint-Joscpli  ne  se  rrtablit  i)lu8.  Ceux 
Iquî  échappèrent,  et  ceux  (pii  t'taient  ahjsents,  isc  refu- 
L'ièrenl  à  celle  de  Sainte-Marie,  (jiii  était  comme  la 
liaétn^jjolo  du  pays,  où  ils  furent  at>sez  tranquilles 
jus(pi'au  printemps  de  l'aniK'e  suivante. 

122.  Le  1(J  de  mars  104!),  un  parti  de  mille  iroquois 
Itoniba  brusquement  sur  la  bourgade  de  Saint-Ignace 
Invant  qu'il  lit  Jour.  Il  ne  s'y  trouvait  alors  que  ([uati'e 
jccnts  personnes,  et  on  n'y  faisait  aucune  garde  :  aussi 
Iles  assaillants  n'eurent-ils  d'autre  peine  que  celle  de 
hncttre  le  feu  aux  ]»alissades,  et  d'<''gorger  des  gens 
jcndormis  ou  (pii  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  se 
Irccoimaitrc.  Il  ne  se  sauva  que  trois  hommes,  qui 
lallèrcnt  donner  l'alarme  à  la  bourgade  voisine,  appelée 
ISaint-Louis.  Ici  les  Iroquois  furent  repoussés  jusqu'à 
jdeux  fois  ;  mais,  à  la  faveur  d'un  grand  feu  de  mous- 
Iqueterie,  qui  abattit  les  ])lus  braves  des  assiégés,  un 
Igros  d'iroquois  s'attacha  à  un  endroit  de  la  palissade, 
ly  fit  brèche,  et  donna  passage  à  toute  la  troupe.  Ce 
Inc  fut  plus  alors  qu'une  boucherie,  et  tous  les  Ilurons 
Ifurent  bientôt  mis  hors  de  combat.  Les  Pères  Jean  de 

Brébeuf  etClabriel  Lalemant,  neveu  des  Pères  Charles 

et  Jérôme  Lalemant,  s'étaient  ]X)stés  chacun   à   une 

Ides  extrémités  de  l'attaque,  et  ils  furent  toujours  aux 

[endroits  les  plus  ex])osés,  uniquement  occu])és  à  sou- 

jtcnir  le  courage  de  leurs  néo])hytes,  et  à  baptiser  les 

Imourants.     Ils  furent  faits  prisonniers  avec  tous   les 

hurons  (jui  n'étaient  })oint  tombés  dans  la   mêlée,   et 

on  leur  «lit  soutî'rir  les  tourments  les  ])lus  horribles. 

123.  Après  de  si  rudes  échecs,  les  Ilurons  désespc- 
Irèrent  absolivnent  de  se  soutenir.  En  moins  de  huit 
Ijours,  toutes  les  bourgades  des  environs  de  Sainte-^Iarie 
1 80  trouvèrent  désertes.  Ceux  mêmes  ([ui  restaient  dans 

cette  bour^,ade,  n'osant  sortir,  jiarcecpi'ilsne  iloutaient 
point  que  les  Iroquois  no  tinssent  encore  la  cani])agne, 
se  virent  bientôt  en  proie  à  la  famine,  et  ])rirent  le 
parti  de  se  réfugier  dans  l'ile  de  Saint-Joseph,  lôrt  ])eu 
éloignée  du  continent  où  ils  étaient.  La  bourgade  de 
I  Saint-Jean  dont  les  habitants  n'avaient  ])U  se  décider  à 
jqùJ_tter.lo.pays,et^ qui  comptait  à  elle  yeulo  plus  de 
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six  cents  familles,  eût  bientôt  le  i-ort  de  toutes  les 
autres.  On  y  ap})rit  que  trois  cents  iroquois  étaient 
en  cani])[i_i!;ne,  et,  pour  leur  montrer  (^u'on  ne  les 
crai;i;nait  ])oint,  tous  eeux<jiii  étaient  en  état  de  porter 
les  armes,  se  mirent  en  devoir  de  les  aller  chercher. 
L'ennemi  fut  instruit  de  cette  imprudente  démarche, 
passa  ])ar  des  chemins  détournés,  et  îirriva  à  la  pointe 
du  jour  à  la  vue  de  Saint-Jean.  Tout  fut  nn's  à  feu  et  à 
sani;".  Le  P.  (jlarnier  mourut  (7  décembre  1040)  au 
milieu  de  ses  néophytes,  dans  l'exercice  de  son 
niinistèi'C. 

121.  Parmi  les  llui-ons  (jui  eeha]>])érent  au  désastre 
général,  les  uns  se  donnèrent  aux  vainqueurs,  et  furent 
incorporés  à  la  nation  ii-oquoise  ;  les  autres  desc  3iî- 
dirent  à  Québec,  st^  metti'c  sous  la  ]>rotection  des 
Français  et  de  leur  ])ére  Ononthio.  Pien,  ce  semble, 
n'était  plus  aisé,  (pie  de  les  jnettiv  en  état  d'avoir  le 
nécessaire  sans  être  à  charge  à  la  colonie,  qui  aurait 
pu  même  avec  le  tem])s  en  tirer  quelque  avantage,  et 
le  P.  Jérôme  Lalemant,  supérieur  général  des 
missions,  iit  cxju'és  le  voyage  de  France  pour  en 
traiter  avec  les  directeurs  de  la  compagnie  des  C/ent- 
Associes.  11  eut  lieau  représenter  de  quelle  impoj-- 
tance  il  était  de  ne  ])as  laisser  périr  tant  de  chrétiens 
qui  veiuiient  se  jeter  dans  leurs  bras,  combien  il  était] 
facile  de  pourvoir  à  leur  subsistance,  de  quelle  res- 
source ils  })()uvaient  être  soit  pour  l'augmentation  du 
commei'ce,  soit  ]H)ur  la  dc-fense  du  i)ays  ;  il  ne  put 
se  faire  écouter. 

125.  Les  Jlurons  do  leur  côté  ne  se  virent  pas  plutôt 
BOUS  le  canon  de  Quéliec,  qu'ils  passèrejit  de  l'excès 
du  découragement  à  celui  de  la  présom])tion  ;  ils  se 
crurent  désormais  invincibles,  et,  quoi([u'ils  n'eussent 
parini  eux  <pie  trésqieu  de  guei-riers,  ils  ne  se  ])ropo- 
sèrent  rien  moins  (]ue  de  ren<lre  aux  Iroquois  tout  le 
mal  que  ceux-ci  leur  avaient  fait.  Ils  engagèrent  les 
habitants  de  Sillery  à  se  joindre  à  eux  ;  les  Algon- 
quins des  Trois-Pivières  grossirent  encore  la  troupe, 
et  cette  armée  toute  composée  de  chrétiens  marcha 
contre  les  Agniers.  Comme  ils  approchaient  du  village 
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où  ils  avaient  résolu  do  faire  leur  première  attaque, 
un  huron  et  un  algonquin  lurent  détachés  pour  aller 
à  la  découverte.  Ces  deux  hommes  «'étant  séparés, 
le  huron  tomba  dans  un  ])arti  in){|uois,  et,  pour  sauver 
sa  vie,  ne  fit  point  difficulté  de  trahir  sa  nation  et  ses 
alliés.  Il  eut  même  la  perfidie  de  servir  de  guide  aux 
Agniers,  qui  allèrent  .au-devant  des  chrétiens,  et  les 
trouvèrent  tous  endormis.  Ceux-ci  ne  s'c veillèrent 
qu'au  bruit  d'une  décharge  de  mousqueterie,  et,  comme 
les  Troquois  avaient  eu  le  tem{)S  de  choisir  ceux  sur 
qui  tomberaient  leurs  premiers  coups,  les  ])lus  braves 
des  confédérés  restèrent  ïiioi'ts  sur  la  place,  avant 
qu'aucun  de  leur  trou])e  eût  ])u  courir  aux  armes.  Jls 
furent  tous  tués,  ou  ])ris,  et  biNib's,  à  rexcc[)ti()n  de 
deux,  qui  rapportèrent  les  circonstances  de  celte  triste 
aventure. 
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M.  il'J  Lausoii  {^ouvorncm- — Pro^Tos  «lu  la  culonio  do  Muntr('al — Arrivt'o 
de  iiiiSuLiur  I5otir>;cois — luearsiuns  des  Iru-nu/i.s,  et  pouiparlcrs  do 
]>aix — Los  hurous  do  l'ilo  d'Orl.'aiis  so  iv-fnj^iciit  sons  la  fort  do 
Québec — JM.  do  Lauson  rem[iliif^(?  temiMirairoiiiont  par  M.  de 
Charny,  puis  par  iM.  d'Aillobou.^t — Le  vicomte  d'Ar^^oDsoti  gou- 
verneur— Les  llurous  t^o  réfugient  à  Québec. 

12G.  L'année  lOâO,  si  funeste  à  la  Nouvelle- France 
par  ladestruction  des  Iluron?^,  et  par  tous  les  malheurs 
qui  en  furent  les  suites,  iinit  par  le  changement  de 
gouverneur  g<>néral.  M.  de  Lauson,  un  des  ])rinci[)aux 
membresde  lacom])agnie  des  Cent-Associés,  fut  nommé 
pour  succéder  à  Si..  d'Ailleboust,  dont  les  trois  ans 
étaient  ex]nrés  ;  mais  il  n'arriva  à  (Québec  que  l'année 
suivante.  ^M.  d'Ailleboust  laissa  sans  regret  u)ie])lace 
où  il  ne  pouvait  être  que  le  témoin  de  la  désolation 
de  la  colonie,  et  dont  on  ne  le  mettait  point  en  état 
de  soutenir  la  dignité.  Le  nouveau  gouverneur  avait 
toujours  eu  plus  de  part  que  personne  aux  atîaires  de 
la  compagnie;  c'était  lui  principalement  qui  avait 
ménagé  en  Angleterre  la  restitution   de  Québec  ;  sa 
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piété,  sa  droiture,  ses  bonnes  intentions  étaient 
connues,  et  il  avait  ])aru  s'intéresser  beaucoup  à  co 
(jui  rei^anlait  le  Canada.  Mais  il  le  trouva  dans  une 
situation  bien  dfploralde.  I^es  Iro(|Uois,  enhardis  par 
leurs  victoires,  eoniniençaient  à  ne  plus  regarder  les 
forts  et  les  retranchements  fran(;ais  comme  des 
barrières  caj)ables  de  les  arrêter  ;  ils  se  répandaient 
en  grandes  trouj)es  dans  tout  le  pays,  où  pi'rsonne 
n'était  ])lus  en  sûreté  contre  leurs  insultes.  Un  de 
leurs  partis  s'étant  a])pi-()ché  des  Trois-lîiviéres,  31. 
l)uplessis-]jochard,  qui  en  était  gouverneur,  voulut 
marcher  contre  eux  en  personne.  On  eut  beau  lui 
représenter  qu'il  s'exposait  inutilement  ;  (ju'il  n'y 
avait  rien  à  gagner  contre  un  ennemi  qui  n'avait  rien 
à  perdre  ;  il  ne  consulta  que  sa  valeur,  et  risqua  lum 
sortie.  Mais  il  eut  le  sort  qu'on  lui  avait  annoncé  ; 
il  fut  tué,  et  sa  mort,  en  ])rivant  la  colonie  d'un  bon 
officier,  ne  lit  que  donner  un  nouveau  relief  aux 
armes  des  Iroquois.  Ces  barbares  pénétrèrent  même 
jusque  chez  les  bons  sauvages  du  Xord  apjjclés  les 
Atticamégues,  ou  Poissons-JMancs.  où  ils  ikï  laissèrent 

Î)as  un  village  dont  ils  n'eussent  égorgé  ou  dissipé 
es  habitants.  Le  P.  Buteux,  qui  retournait  y  consoler 
ses  néophytes,  fut  imjîitoyablement  massacré  avec 
ses  conducteurs. 

127.  L'ilo  de  Montréal  n'était  pas  l'un  des  postes 
les  moins  exposés  à  ces  incursions.  M.  de  Maison- 
neuve  fut  obligé  d'aller  à  i^iris  chercher  les  secours 
qu'il  ne  pouvait  obtenir  par  ses  lettres.  ]1  en  revint 
en  1G53  avec  un  renfort  de  cent  hommes,  et  accom- 
pagné d'une  pauvre  et  sainte  lille,  nommée  Margue- 
rite Bourgeois,  qui  a  rendu  son  nom  cher  à  toute  la 
colonie  par  l'institution  des  sœurs  de  laCongrégtition. 
Cette  généreuse  fille  entreprit  de  procurer  à  la  ville 
naissante  do  Montréal  ce  que  les  Ursulines  faisaient 
déjà  avec  tant  de  fruit  à  (Québec  et  dans  toute  la 
colonie,  c'est-à-dire,  do  donner  à  toutes  les  personnes 
de  son  sexe  une  éducation  soif^néo  et  vraiment 
chrétienne. 

128.  M,  do  Maisonneuve  prenait  ses  mesures  pour 
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garantir  Montréal  do  toute  .sur])ri.so,  lors(jue  Hoixanto 
onnontaguéfci  ])arurcnt  à  la  vue  do  son  fort.  Quelques- 
uns  se  détachèrent,  et,  s'approchant  avec  beaucoup 
de  contiance,  tirent  signe  qu'ils  voulaient  parler. 
Leur  petit  nombre  tit  qu'on  n'eut  aucune  peine  à  les 
introduire  dans  la  })hu'e,  et  ils  dcclarèrent  que  leur 
canton  était  dispose  à  la  paix,  si  on  voulait  traiter 
avec  eux.  Ils  accompagnèrent  cette  proposition  do 
présents,  et  M.  do  Maisonneuvo,  en  les  acceptant, 
leur  tit  observer  combien  la  nation  française  était 
éloignée  de  cette  perfidie  dont  ils  avaient  donné  tant 
de  preuves,  et  combien  il  lui  était  facile,  en  cette  ren- 
contre, d'user  de  représailles,  comme  leur  conduite 
passée  lui  en  «lonnait  le  droit.  Ils  convinrent  do 
tout,  et  assurèrent  que  (Jans  peu  on  aurait  des  preuves 
certaines  de  leur  sincérité.  Ils  partirent  aussitôt 
j)0ur  aller  communi(pier  à  leurs  anciens  les  propo- 
sitions du  gouverneur,  et,  ayant  j^ris  leur  chemin  par 
Onnej'out,  ils  engagèrent  les  chefs  do  ce  canton  à 
se  joindi'e  à  eux.  Los  Goyogouins  firent  la  mémo 
chose,  et  cnvoj'èrent  en  leur  nom  dos  députés  à 
Montréal  avec  un  collier,  ])Our  avertir  le  gouverneur 
que- cinq  cents  agniers  étaient  en  campagne,  et  en 
voulaient  aux  Trois-lîivières.  M.  de  Lauson,  à  qui  M. 
de  Maisonneuvo  fit  ])art  de  ces  nouvelles,  îirma  en 
diligence  tout  ce  qu'il  put  trouver  de  hurons.  Ceux-ci, 
ayant  joint  une  nombreuse  troupe  d'agniers  assez 
avantageusement  ])0stés,  l'attaquèrent  avec  tant  do 
résolution,  qu'ils  en  tuèrent  un  grand  nombre,  firent 
prisonnier  le  chef  et  plusieurs  des  principaux,  et 
mirent  le  reste  en  fuite.  L^n  autre  parti  d'agniers 
avait  été  plus  heureux.  Il  s'était  avancé  jusqu'aux 
portes  do  Québec,  où,  ])endant  tout  l'été,  il  fit  do 
grands  ravages,  massacra  plusieui's  français,  et  fit 
quelques  prisonniers,  ])armi  lesquels  fut  le  P.  Poucet, 
qui  ne  fut  pas  ])lus  éj)argiié  que  le  P.  Jogues  et  lo 
P.  I^ressani,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  a})})ris  que  la  paix 
était  sur  lo  point  de  se  conclure.  Cette  nouvelle 
changea  en  un  moment  l'état  du  prisonnier  :  on  lo 
régala;  on  lo  conduisit  en  triomphe  dans  plusieurs 
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hourgados  ;  enfin  il  pai'tît  pour  Québec  avec  un 
député  dn  canton,  qui  était  chargé  do  présents  pour 
lu  gouverneur  général  et  pour  le  supérieur  des  mis- 
sions. Quelque  expérience  qu'on  eût  de  la  légèreté 
et  de  la  perfidie  des  Troquois,  on  osa  se  flatter  cette 
lois  que  la  paix  serait  durable,  p;»rce  qu'ils  en  faisaient 
les  avances  dans  un  temps  où  ils  ifi' valent  rien  à 
craindre  Je  la  part  des  Français.  L'année  suivante,  le 
P.  le  Moyne  lut  envoyé  à  Onnontagué,  pour  y  rati- 
fier le  traité  au  nom  du  gouverneur  général,  et  tout 
s'y  passa  avec  beaucoup  de  satisfaction  de  part  et 
d'autre. 

120.  Le  canton  d'Agnié  était  le  plus  jjroclie  de 
la  Xouvelle-York  ;  et,  en  tirant  à  l'occident,  on 
trouvait  successivement  les  quatre  autres  cantons 
ù^.mneyout,  d'Onnontagué,  de  (ioyogouin  et  do 
T'-onnontouan  ;  c'est  ce  qui  leur  lit  donner  le  nom  do 
cantons  supérieurs.  Les  jalousies  et  les  intérêts  privés 
mirent  bientôt  la  division  entre  ceux-ci  et  le  canton 
d'Agiiié.  Tant  que  la  guerre  avait  duré,  toute  la 
nation  n'avait  traliqué  qu'avec  les  Hollandais;  ce  qui 
déolaisait  fort  aux  cantons  su])éricurs,  parce  que  le 
c^he^nin  ([irils  étaient  ofdigés  <le  faire  pour  aller  à 
Orange  (Albany)  était  ii)it  long,  et  qu'il  leur  fallait 
])asser  ]i;ir  les  terres  des  Avgniers,  c^ui  par  là  les 
tenaient  dans  une  espèce  do  dépendance:  outre  que 
ceux-ci,  appuyés  du  voisinaige  des  Hollandais,  étaient 
en  état  de  donner  la  loi  à  tout  le  pays.  La  paix,  en 
ouvrant  le  commerce  entre  les  Français  et  les  cantons 
bupérîeiirs,  enlevait  donc  tous  l'Os  avantages  aux 
Agniers,  et  il  n*est  ])as  s-irprenant  qu'ils  aient  été 
les  derniers  à  conclure  le  traité,  et  les  premiers  à  lo 
ronij>re.  Aussi,  ils  ne  cess-iîent  do  faire  des  courses 
dans  tdut  les  ])ays,  et  descendirent  même  jusqu'aux  en- 
virons de  Québec.  Un  matin,  avant  le  lever  du  soleil, 
ils  tontbèrent  sur  une  troupe  de  quatre-vingt-<tix 
liurons  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  qui  s'étaient  retirés 
«luns  nie  d'Orléans,  en  tuèrent  six,  lièrent  les  autres, 
les  cmbar(|uèrent  dans  leurs  canots,  passèrent  lière- 
ment  devant  (Québec,  firent  chanter  leurs  prisonniers 
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vis-à-vis  du  fort,  comme  ])our  défier  le  i^ouverneur 
!(. lierai,  au'iiu'lil  n'était  ii:uérc  possililo  do  leurdonner 
l;i  clias^o.  les  coiidiiisiroiit  jus(|iie  dans  L>ur  villai^'c,  où 
ils  hrùlérent  les  prii)ci]):uix,  et  rcLinrent  les  autres 
-hiiis  une  dure  captivité. 

130.  ^I.  de  Lauson  comprenait  plus  que  jamais 
re'iul)arras  de  sa  ])()sition.  Ai-rivé  à  sa  soixaute- 
Irvi/.iéme  année,  il  i'allait  commander  à  des  soldats 
ou  à  des  colons  toujours  sous  les  armes,  lui  qui  n'avait 
jamais  été  homme  do  guerre.  La  dispersion  de  la 
nation  Luronne  avait  tari  une  source  de  revenu  con- 
sidérable ;  les  incursions  de  plus  en  plus  menaçantes 
(les  Iroquois  continuaient  à  paralyser  la  traite  des 
pelleteries,  et  occasionnaient  tous  les  jours  de  nou- 
velles tlùpenses  :  de  manière  que  le  gouverneur, 
malgré  la  réserve  qu'il  s'était  faite  de  la  ferme  de 
Tailouasac,  c'est-à-dire,  de  la  traite  qui  se  faisait  en 
ces  quartiers,  se  vit  encore  dans  la  nécessité  de  cesser 
do  j)ayer  à  la  compagnie  de  la  Xouvelle-Franco  les 
mille  livres  de  castor  qu'elle  s'était  réservées  en 
remettant  la  traite  à  la  communauté  des  habitants. 
Il  prit  donc  le  parti  de  repasser  en  France  dans  l'été 
do  Kii')!),  et,  comme  h\  seconde  période  triennale  do 
tion  gouvernement  ne  finissait  qu'en  1(J57,  il  nomma, 
pour  tenir  sa  place,  son  lils  M.  de  (vharny,  attaché  au 
pays  par  les  terres  qu'il  y  ])ossédait,  et  par  son 
mariage  avec  Mademoiselle  (.îill'artl,  lille  du  seigneur 
do  Beau[)ort.  Cejiendant,  son  épouse  étant  morto 
dans  l'automne  suivant,  M.  de  Charny  fit  ses  prépa- 
ratifs pour  aller  rejoindre  son  ])ère  dans  l'été  de  1657, 
et  nomma  M.  d'Ailleboust,  ])our  coinman(!er  dans  la 
colonie  jusqu'à  l'arrivée  du  nouveau  gouvernom-. 

131.  Le  vicomte  d'Arg^i  son,  avait  reyu  sa  nomi- 
iialion  le  26  janvier  1IJ5/  ;  mais  le  vaisseau  qui 
le  portait  fut  contraint  de  relàchtr  deux  fois  en 
Irlande,  et  l'on  a]>)>ril  à  Québec,  ([w  l'on  ne  devait 
fat  tendre  que  ]>()ur  lannco  suivante. 

l.'{2.  M.  de  Mai.^onneuve,  plus  heureux  que  le  gou- 
verneur, lit  une  Iravers'^e  assez  ])r«>m])te.  et  amena 
avec  lui  une  nouvelle  recrue  d'ouvriers  évangéiiquos. 
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Depiiis  sa  fondation,  Montréal  avait  ctô  desservi  par 
les  Jésuites,  occupés  Kjx'cialemcnt  aux  travaux  des 
missions.  Cette  année  (1057),  M.  Olier,  qui  lui-même 
avait  eu  le  désir  de  passer  au  Canada,  nomma  pour 
la  mission  de  Ville-J\Iarie  quatre  ccclésiasticiues  de  sa 
communauté  :  Messieurs  (labrîel  de  (^ueylus,  abbé 
do  Loc-Dieu,  Souart,  Galinier,  prêtres,  et  iJallet, 
ecclésiastique. 

133.  M.  d'Argenson  arriva  enfin  à  Quéljcc  le  11 
juillet  lf;5S.  M.  d'Ailleboust  le  reçut  avec  tous  les 
honncura  dus  à  son  rani^,  et  se  retira  à  Montréal, 
où  il  mourut  en  lOGO  (1).  Dés  le  lendemain  de 
Bon  arrivée,  on  vint  avertir  le  nouveau  gouverneur 
que  des  algoncpiins  avaient  été  massacrés  par  les 
Iroquois,  sous  le  canon  du  l'ort.  Il  détacha  immédia- 
tement deux  cents  hommes  potir  courir  après  ces 
barbares  ;:  mais  ils  ne  purent  les  joindre.  Peu  de 
tenîps  après,,  des  agniers  s'a]>prochêrent  des  Trois- 
Rivièrcfi,  dans  le  dessein  de  surprendre  ce  poste,  et 
pour  y  mieux  réussir,  ils  détachèrent  huit  hommes, 
qui,  sous  prétexte  de  parlementer,  avaient  ordre  de 
bien  observer  la  place  ;  mais  ^î.  de  la  Potherie,  qui 
y  commandait,  en  retint  un  dans  ses  prisons,  et  em 
voya  les  autres  au  gouverneur  général,  qui  en  fit 
bonne  justice.  Ce  coup  de  vigueur  eut  tout  le  succès 
qu'on  en  pouvait  espérer,  et  procura  à  la  colonie 
quelques  moments  do  repos,  dont  les  missionnaires 
profitèrent  pour  commencer  leurs  courses  aposto- 
liques dans  le  nord  jusqu'à  la  baie  d'IIudson. 

134.  Les  ] lurons,  ne  se  croyant  ])lus  en  sûreté 
dans  l'ilo  d'Orléans,  se  réfugièrent  sous  le  fort  do 
Québec  (1(158).  Dans  un  moment  de  dépit  d'avoir  été 
abandonnés  des  Français,  ils  avaient  secrètement  pro- 
posé aux  Agniers  de  les  recevoir  dans  leur  canton, 
pour  ne  plus  faire  qu'un  peuple  avec  eux,  Ils  n'eurent 
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(1)  M.  J'Ailloboust  mourut  ftu  cotninonccmcnt  do  juin  1600,  sans 
laisser  d'onlants.  iSon  noveu,  Charles  d'Ailleboust  de  Coulimgc,  qu'il 
regardait  oommo  Bon  fils,  so  uiiiria  «latis  le  pays,  et  eut  une  nombrouso 
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pas  plutôt  fait  cette  démarche,  cpi'ils  s'en  repentirent  ; 
mais  les  At!;iiiers  les  avaient  pris  au  mot,  et  se  mirent 
en  mesure  de  les  obli^-er  à  tenir  leur  parole.  Ils 
commencèrent  par  làcliei-  contre  eux  plusieurs  partis, 
(pli  massacrèrent  ou  cnlovèivnt  tous  ceux  qui  s'écar- 
taient dans  la  can.ipa^'ne.  et.  quand  ils  crurent  que  ces 
hostilités  le;,  avaient  rendus  plus.,.trîTîTai>les,  ils  en- 
vovèi'cnt  à  (^U(  bec  trente  députés  ])our  les  emmener. 
Inexpérience  du  ]>assé  et  la  conduite  des  lro(piois 
jota  les  llui'ons  dans  une  grande  perplexité  :  les  uns 
(iLclarérent  qu'ils  ne  voulaient  point  quitter  les 
J'rançais  ;  d'autres  résolurent  de  se  donner  aux 
()nnonta<i;ués,  avec  lesquels  ils  avaient  (b'jà  ])ris  une 
esjK'co  d'engaicement  ;  enfin  la  trii)U  de  l'Oui-s  tint 
pai-ole,  et  se  donna  aux  Airniers  ;  cidle  du  Kocher 
partit  avec  les  (.)nnonta<j:ués.  Les  uns  et  les  autres 
ne  tardèrent  pas  à  s'en  repentir;  ils  furent  presfpio 
tous  impitoyablement  massacrés. 


C'iIAriTKK  IX. 

Mgr  de  L.ival  jircinitr  i'vô'[Uo  de  l:i  Nouvollo-Francc — L'al)lM'  do 
Quoyliis — J)('v<iuotncnt  de  Dollard  et  de  ses  c()iii|);igii(iiis — Lo 
b;irun  d'Avaiigour  ntniplaco  le  vifointe  d'ArgiMison — Difl'icuUca 
au  sujt.'t  de  la  traite  do  l'cau-de-vie — Lo  buron  d'Avaugour 
rappelé  eu  Franco  ;  sa  mort. 

Ljf).  Les  missionnaires,  persuadés  ([uo  la  préscnco 
(l'un  su])érieur  ecclésiastique  revêtu  d'un  caractère 
]»lus  im])osant.  ctait  devenu  nécessaire  ])our  renn'dier 
à  certains  desordres  <[ui  commençaient  à  s'introduire 
dans  la  coloiue,  demandoivnt  à  la  cour  qu'on  y 
envoyât  un  ''vècpie,  et  ]»r(jposèrent  François  de 
Laval   (1),   abbé   de  Monli!i:ny,   ([ui   avait  été  sacré 


(1)  Mgr  Fr.nnçdis-Xavicrdo  Laval-Muiitiiuircncy,  abVv-  do  Muntigny, 
i'|uit  :\  Laval,  dans  bi  (Moc^so  do  Cbartri's,  hî  .'{U  avril  ItiL'.'i, 
•^iiui.s.Mî  d(!  la  vie  du  Mgr.  de  T,a\Ml).  Il  fut  saiTr  (■vri|\ie  de  Pôtn^e  in 
j,Kirtil>uii  {l'itra  eu  Arabie),  à  l'àgo  do  'M')  ans,  d.ann  l'église  do  l'abbayo 
de  Saint-Gcrinain-dea-Prés  à  l'aris,  j)ur  lo  ivmce  du  pii])e,  le  8  déoembro 
165H,  jour  do  riiuuiaculée  Conception  do  la  Suinte  Vierge,  qu'il  choisit 
pour  la  patruunu  do  sa  cuthédrulo. 
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évoque  titulaire  de  Pétréc,  le  8  décembre  de  l'année  | 
précédente,  et  pourvu  par  le  «ouverain  pontife  d'un 
bref  de  vicaire  apostolique.  Il  débarqua  à  (^u<!'bec  le 
6  juin  1659,  accompa^-né  du  P.  Jérôme  Lalemant, 
qui,  après  la  dispersion  des  IFurons,  était  passé  en 
France  pour  représenter  aux  Cent- Associés  les  besoins 
du  pays.  Le  prélat  amenait  encore  plusieurs  ecclé- 
siastiques, qui  furent  mis  en  possession  des  cures, 
dont  les  jésuites  jusqu'alors  avaient  été  chargés, 
parce  qu'ils  étaient  seuls  prêtres  dans  la  Nouvelle- 
France,  si  l'on  excei)te  i)ourtant  l'Ile  de  Montréal  qui 
était  desservie  par  les  J\D1.  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  de  Paris. 

13G.  Plusieurs  années  auparavant,  l'abbé  de  Queylus 
était  venu  à  (Québec,  avec  des  lettres  de  grand  vicaire 
de  Eouen  ;  mais  comme  la  juridiction  de  ce  prélat  sur 
la  Nouvelle-France  lî'était  fondée  sur  aucun  titre,  et 
que  les  évéques  de  Nantes  et  de  La  llochelle  avaient 
les  mêmes  prétentions  que  lui,  l'abbé  de  (Queylus  no 
fut  point  reconnu  en  qualité  de  grand  vicaire,  et 
s'en  retourna  en  France.  En  1G5*Ï,  il  était  revenu 
avec  plusieurs  autres  prêtres  de  Saint-Sulpice,  que  la 
société  de  Moiitréal  envoyait  ])Our  travailk^r  à  la 
conversion  des  sauvages  et  à  l'instruction  des  fran- 
çais. Les  Sulpiciens  songèrent  alors  à  lui  procurer 
un  hôpital,  et  ils  lurent  assez  heureux  pour  engager 
plusieurs  personnes  dans  ce  pieux  dessein.  ]\[adamo 
de  Bullion  donna  42,0(10  livres,  et  M.  de  la  Dauvor- 
siêre  y  consacra  une  partie  de  ses  biens.  Ce  fut 
]\[ademoiselle  Mance  qui  reçut  les  hospitalières  à 
Montréal,  et,  tant  qu'elle  vécut,  elle  voulut  être 
chargée  de  l'administration  du  temporel  de  leur 
maison. 

lo7.  Au  ])rintemps  de  lliGO,  la  colonie  di^jà  si  faible, 
fut  menact  e  d'uno  destruction  complète,  et  ne  dut  son 
Hulut  qu'à  hi  brîivoure  de  l)t^l!ard  et  de  ses  seize 
compiignons.  Les  ()nîiontî>gU(''S,  n'ayant  pas  rcus-i 
à  sur])rendre  la  ])etite  colonie  (|ui  s'i  tait  »''tal»lie  chez 
eux  en  l(ir)(!,  a\aien(  soulevé  successivement  tous  les 
cantons  contre  U^s  l'Vanrais,  et  Ibrmé   une  armée  do 
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cents  hommes,  A  liiipu-lK'  devait  encore  se  rt-unii*  un 
]>ni'ti  <lc  deux  t-enls  ii^uen-ier.s  occupt's  à  la  chasse  sur 
l'Uutaouais.  No.-  dix-scjtt  braves  moiiiréahiis,  aju'ès 
s'i'tre  disposes  à  hi  mort,  «.'t  s'rlre  jur»'^  les  uns  aux 
autresde  se  soutenir  iid-  Innent,  sans  Jamais  demander 
quartier,  allèrent  attendre  k's  chas^cul•s  iivxiuois 
au-dessous  du  saut  de  la  Chaudière.  Jvu  ils  curent  a 
peine  le  temps  de  réparer  gi'ossièrement  un  méchant 
})etit  fort,  fermé  de  ]»alissa<ies  à  demi  jiouj-i-ies,  et  de 
s'y  enfermer  à  la  hâte.  J^'on  vit  l)ient<)t  dtîiler  les 
chasseurs  onnontai^ués,  la  hache  de  /!;uerre  à  la  cein- 
ture, les  fusils  ranimés  sur  l'avant  de  leurs  canots, 
prêts  à  l'attaque  ou  à  la  défense.  Pendant  se])t  jours, 
cette  ])oignee  de  braves,  tourmentés  ])ar  la  faim, 
l'insomnie  et  le  froid,  soutinrent  vigoureusement  les 
assauts  repétés  des  deux  cents  iroquois.  Dans  l'inter- 
valle, le  gros  de  l'armée  ennemie,  campée  au-dessous 
de  Montréal,  eut  le  temps  de  venir  au  secours  des 
assi<''geants.  Cependant,  les  fran(;ais  continuèrent  à 
se  defentlre  si  l»ien,  que  les  Ircxpiois  se  jK'rsuadéi-ent 
(pi'ils  étaient  en  plus  grand  nombre  ([u'on  ne  l'avait 
cru,  et  ils  étaient  sur  le  jtointde  lever  le  siège;  lors<pic 
les  luirons  eurent  la  lâcheté  de  se  rendre  à  l'ennemi, 
]»()ur  avoir  la  vie  Bauve.  Cette  défection,  tout  en 
réduisant  le  nombre  des  assiégés,  eut  ciu'ore  le  mau- 
vais etl'et  de  faire  connaître  aux  li'0(piois  l'extrenuté 
où  ils  étaient  réduits.  Honteux  de  voir  une  armée 
tout  entière  arrêtée  ])ar  quelques  hommes,  les  ennemis 
résolurent  de  fair!  un  su]-)rème  etlèu't,  et  vinrent  à 
bout  d'emporter  la  place.  J)ollard  et  ses  compagnons 
furent  tués  dans  le  combat,  ainsi  (jue  le  brave  A  na- 
hotaha,  chef  des  llurons.  Les  vainqueurs  restèrent 
stU'  'faits  de  la  rê'sistance  ([uo  leur  avaient  o])])oseo 
ces  «pielques  fran(;ais,  dans  un  si  nit'ehant  l'eti-an- 
chemeid,  sans  nourritui'c  cl  sans  eau,  avec  si  peu  «le 
munitions  de  guerre;  aussi,  l'uiMni  e  ii'oquoise  j'eiion<;a 
au  projia  d'attaquer  (^ut  bec. 

lo7.  Kn  1(J()1,  le  baron  d'Avaugour an-ivade  l-^ianee 
pour  relever  le  vicomte  d'Argenson,  .'iu([uel  sa  mau- 
vaise  santé,   le  peu  de  secours  qu'il   recevait  du  la 
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compagnie  des  Cent-Assoeirs,  et  les  C'hai;'i'ins  parti- 
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lo8.  Le   nouveau  irouvernera-  l'ut  bien   étonné   do 
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des  beau(.'s  et  des  richesses  naturelles  du  Canada. 
Ce  /général  et  tout  ce  (pfil  y  avait  de  personnes  en 
place  dans  le  pays,  écrivirent  au  roi,  et  le  sup]^liérent 
de  prendre  sous  sa  ])i'()(ection  une  colonie  al»andonnéc 
et  réduite  aux  derniers  abois.  Ils  avaient  chargé  do 
leurs  mémoires  le  sieui'  Pierre  lîoucher.  qui  com- 
mandait aux  Trois-Rivii  r(^s.  On  espérait  beaucoup 
du  zrle  de  cet  otîicier,  ([ui  connaissait  le  Canada 
mieux  que  personne,  et  (pie  sa  vertu  rendait  pro])re 
à  se  faire  écouter  favorablement  du  prince.  En  eitet 
Louis  XIY  le  re(;ut  Irés-bien,  nomma  M.  Dumont 
commissaire  ])our  i'aire  la  visite  de  la  colonie  et  y 
intimer  ses  ordres,  et  commanda  <pi"on  3' envoyât  inces- 
samment ([Uatre  cents  hommes  de  ses  troupes,  jjour  y 
renforcer  les  garnisons  des  postes  les  ])lus  exposés. 
Le  commissaii'e  s'embarqua  à  Laltochelle,  dés  que  la 
navigation  fut  libre.  Chemin  faisant,  il  prit  ])ossession 
au  nom  du  i*oi  du  i'ovt  de  IMaisance,  dans  l'ile  do 
Terrt>-Xeuv«,\  S<)n  r.rrivre  à  (JuéJjcc  v  causa  une 
grande  joie  et  pai"  les  secours  présents  qu'il  y  ame- 
nait, et  j)ar  respt'i'iince  qu'il  donna  (jue  l'année  sui- 
vant (>  il  v\i  viendrait  de  plus  considéral)les  encore. 

l.'i'.b  JiC  baron  d'Avaugour  était  un  homme  de  réso- 
lutioiM't  d'une  gi-ande  droitun»  ;  mais  il  s'en  ])i<|uait 
troj),  e(  la  i'nideui-  de  son  earaetère  lui  attira  bien  des 
cliagrins  tpéun  peu  i\c  douceur  lui  aurait  épargnés. 
He  loul  tenii>s,  il  y  nvait  eu  (b'fense  rigoureuse 
de  vendre  aux  sauvages  des  boissons  fortes,  et  le 
liaron  lui-mmu'  avait  prohibé  cet  abus  sous  les 
])eines  les  ]tlus  sévères.  Un  Jour,  une  femme  de 
(\>uibee.  ayant  vendu  de  l'eau-de-vie  à  des  sauvages 
en  conh'avention  à  ses  ordonnances,  fut  sur  le  champ 
jetée    eu  prison.     Le  P.   Lalemant,   à   la  ])rière  des 
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parents  ou  des  amis  de  eette  femme,  erut  pouvoir 
sans  conséquence  intercéder  pour  elle.  Le  t!;f)uverneur, 
reçut  le  l*ére  trés-brusqucment,  et  répondit  que, 
puisque  la  traite  de  l'eau-de-vie  n'était  pas  une  faute 
punissable  pour  cette  femme,  elle  ne  le  serait  désor- 
mais pour  personne.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  fâcheux, 
c'est  qu'il  se  fit  un  p(jint  d'honneur  de  no  point 
rétracter  une  })arole  aussi  indiscrète.  Tout  le  monde 
en  fut  instruit,  et  le  desoi-dre  alla  si  loin,  que 
bientôt  on  n'écouta  plus  ni  evêque,  ni  prédicateurs, 
ni  confesseurs,  et  ([ue  les  foudres  mêmes  de 
ne  suffirent  pas  pour  arrêter  le  mal. 

140.  li'évc'-que  de  Petrée,  voyant  son  zèle  inutile  et 
son  autorité  méprisée,  prit  le  ])arti  d'aller  porter  ses 
plaintes  au  pied  du  trône,  A  peine  était-il  parti  pour 
la  France,  que  le  ciel  sembla  prendre  en  imiin  lu 
défense  du  ;)rélat  et  de  son  clern-é.  A  Québec  et  à 
Montréal,  des  phénomènes  étran<i;es,  que  la  peur  et  la 
crédulité  oxa  réra  sans  doute,  jetèrent  les  habitants 
dans  la  constOi  nation.  Un  tremblement  de  terre,  qui 
dura  depuis  le  ^  février  jusque  vers  le  milieu  de  mars, 
se  lit  sentir  par  t  ut  le  pays  avec  une  violence  dont  on 
n'avait  point  eu  e'exei^iples.  La  merveille  fut  que, 
dans  un  si  étranijjc  L  u'eversement  de  la  nature,  qui 
dura  plus  île  six  mo:.>,  n(ui-seulement  personne  no 
périt,  mais  les  conversions  les  plus  étonnantes  s'opé- 
rèrent, b's  ennemis  cessèrent  do  se  poursuivre,  et, 
])endant  quel(|ue  t«'mps,  il  ne  fut  plus  question  de  cet 
odieux  tratic  «^ui  avaiL  ite  la  source  de  tout  le  mal. 
^tronseii^neur  de  Laval  plaida  d  bien  sa  cause 
auprès  du  roi.  ([u'il  obtint  t(ms  les  jjouvoirs  qu'il 
désirait  ivlutivement  au  coiiiinerci^  de  l'eau-de-vie,  et 
eut  même  a><eZfc  d'inlluence  pour  faire  ra[)peler  lo 
!j:ouverneur.  .I)e  ixtour  en  Ti-ance.  le  baron  d'Avau- 
_i;'our  })r«  >enta  au  roi  u;.  niéinoire  dans  leipiel  il 
recommandait  de  <brtitiec  <^>uel>ee,  (ju'il  re^-^-ardaiL 
Comme  la  pierre  fnndunui.  ah'  do  la  colonisation  fran- 
ya;i(?e  en  Améri<iite,  et  d'y  envoyer  trois  mille  soldats 
ciioîsi-i.  qui  l'us>ent  en  mémo  temps  propres  à  la 
ealUire  des  terres.     Bientôt  après,  il   passa  avec  la 
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permission  dti  roi,  an  sorvicc  de  l'cmpcreiir  d'Autriche, 
et  iiiouriit,  honorablement  l'année  suivante  (lGG-1),  en 
(hicndant  le  fort  de  Serin,  sur  les  frontières  de  la 
Croatie. 


TitOlSiÈHIE  Ëi'OOUE 

DEMIS    i/kTABLISSIMKiNT    hV    CONSEIL    SLI'ÉRIELIl    JUSQu'A 
L\    CONyLÊTE    (U)63-1700.) 

CHAPITIMO  Plirl^irEE 

La  compagnie  de  la  Nouvelle-France  remet  le  Canada  entre  les  mains 
du  roi — l'urmntion  du  conseil  .«M|M''rieur — Le  séminaire  de  Kaint- 
Sulpiec  reiiiplace  la  poci'Jto  de  Montréal— Fondation  du  sémi- 
naire do  (Québec — Dîmes — M.  do  iMé.-y  ;  ses  diincultés  avec 
M^'r.  do  Laval  ;  .«-on  rappel — Mission  du  marquis  de  Tracy — 
Forts  de  Sorel,  do  Chaml)ly  et  de  Sainto-ïliérèsc — M.  do  ïracy 
retourne  en  France — Compagnie  des  Indes  Occidentales. 

.111.  Ti'annce  1GG3  ouvre  nnc  nouvelle  ère  pour  le 
Canada.  La  compa<^nie  dcsCent-Associès,  qui  n'avait 
])lu;-;  ([uv.  (|iiarante-cinq  membres,  se  sentîint  moins 
que  jamais  cajxible  de  rem])lir  ses  oblii;'ations,  remit 
au  roi  ses  j)rivilè^es  et  son  domaine  le  24  février  1GG3. 
Le  sieur  Gaudais,  commissaire  royal,  vint  prendre 
possession,  au  nom  du  roi,  de  toute  la  Kouvelle- 
iVance,  recevoir  le  serment  de  fidélité  des  habitants, 
et  réi^ler  la  police  et  les  fonctions  judiciaires  ;  les 
mêmes  vaisseaux  portaient  encore  le  nouveau  gou- 
verneur ]\l.  de  Mésy,  et  Ml'c  de  Laval,  plusieurs 
ollîciers  de  guerre  et  de  justice,  avec  des  troupes,  et 
une  centaine  de  familles  qui  venaientpeupler  le  pays. 
142.  Jusqu'en  1(){)3,  le  Canada  n'avait  point  do  cour  de 
justice  souveraine  et  indé])cndai)<(\  11  y  avait  lûen  eu, 
de])uis  1(!40,  un  grand  sénéchal,  et  aux  Trois-iîivïèrcs 
une  juridiction  ([ui  rcssortissait  au  tribunal  de 
ce  fonctioniuiirc  ;  mais  les  gouverneurs  généraux 
s'étaient  uMinlenus  en  possession  de  rendre  la  justice, 
(juand  on  avait  recours  à  eux,  ce  qui  arrivait  souvent. 
Dans  les  grandes  allaires,  ils  avaient  une  espèce  do 
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conseil  composé  du  _îi;nin<l  srnc'clial,  du  j»roniier  supé- 
rieur ecclésiastique  et  do  (piclqucs-uns  des  princijiaux 
habitants.  Mais  ce  conseil  n'était  pas  permanent  ;  le 
gouverneur  rétal)lissait,  le  chani^eait  ou  le  coiitiiuuiit, 
comme  il  jui^eaii  à  propos.  Le  haut  commissaire 
(iaudais  lit  cn-er  un  conseil  iixe,  composé  du  i:;ou- 
vorneur,  de  l'évéque,  de  Tintcndant,  (pu  en  était  le 
président  d'olliee,  dun  j)r()cuivur  •^^éiu-ral.  d'un  Lcveifier 
eu  chef  et  de  (puitre  conseillers,  nommés  par  le  ^'ou- 
verneur,  révé(pie  et  l'intendant.  M.  («audîiis  établit 
en  même  temps  trois  cours  d(}  justice  sul>!dternes  à 
(hicbi'c,  à  ^Lonti'éal  et  aux  Trois- lîiviéi-es.  Plus  tard, 
le  e(»ns(;il  se  com])osa  de  douze  membres.  Ses  déci- 
sions, (pli  devaient  être  conformes  à  la  coutume  <lo 
Paris  et  aux  édits  et  ordonnances  du  royaume, 
cnréi^istrées  à  Québec,  forment  ime  partie  consid/'- 
ralile  des  lois  qui  jusqu'à  présent  ont  dirigé  noîj 
cours  civiles. 

113.  Des  cliangements  également  impoi'tants  dans 
l'administration  religieuse  du  pays,  signalent  lo 
commencement  de  C(;tte  année  10(53  :  le  9  de  mars,  la 
Bociété  do  Montréal  substitue  à  sa  place  les  ecclésias- 
liques  du  sénnnaire  de  Saint-SuljHce  de  Paris,  qui 
depuis  six  ans  étaient  établis  à  J\lon(real  ;  et,  au  mois 
d'avril,  le  roi  accorde  à  3Igr  de  J^aval  des  lettres 
patentes  qui  permettent  l'érection  d'un  séminaire  à 
Québec. 

l'I-l.  Comme  lo  séminaire  devait  alors  pourvoir  aux 
cures,  le  prélat  obtint  (pU)  les  dîmes  fussent  payées 
aux  directeui's  de  cette  maison,  et  les  fit  taxer  au 
treizième  ;  mais,  à  cause  de  la  pauvreté  des  colons, 
le  conseil  superieurdceiv'ta  (1007)  qu'ellesno  seraient 
livrées  qu'au  vingt-sixième,  ([u'elles  seraient  ]»ay(es 
ou  grain,  et  que  les  terres  nouvellement  dcfriclii  es 
ne  ])ayeraient  rien  \oa  cinq  premières  années. 

1-15.  (^uoi<pu5  -M.  de  -Mesy  eut  été  demandé  au  l'oî 
par  l'évéque  lui-même,  qui  C(mnaissait  sa  pi<'ti'\  à 
])eine  futdl  en  ])lace,  qu'il  parut  un  tout  autre  homme, 
et  80  laissa  abuser  comme  son  ])rédécosseur.  On  lui 
rendit  suspect  le  clergé  et  l'évècpie,  qu'il  avait  jusfpie- 
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1:1  rosjx'clcs,  et  ou  pîirvint  ù  lui  insjjiror  un  violent 
t'l)îi<;i'in  (le  ii'îivoir  j)U.s,  dans  lu  colonie,  l'antorit»'  dca 
anciens  gouverneurs.  lies  derniers  changements  iluns 
l'administration  le  privairnt  d'ailleurs  d'une  assez 
forte  partie  des  honoraires  que  la  compagnie  des 
Cent-Associés  avait  accordes  à  ses  prc'dccess<nirs.  Il 
prétendit  que  la  colonie  <levait  lui  faire  la  même 
pension.  J)eux  des  principaux  conseillers,  le  pro- 
cureur général  Jiourdou  et  le  sieur  de  Yilleray,  <iui 
s'étaient  o]»])os(''S  à  ses  prétensions,  furent  embarqués 
pour  la  France  sans  aucune  forme  de  ]>rocés,  et 
d'autres  furent  mis  à  leur  place.  Il  se  forma  contre 
lui  une  opposition  juridi<jue,  qui  protesta  de  la  nullité 
de  ces  nominations,  mais  ([ui  ne  fit  que  l'aigrir 
davantage.  L'évéïpie  lui-même  s'attira  son  indi- 
gnation pour  avoir  voulu,  en  qualité  d'ami,  lui  faire 
des  remontrances.  11  traita  le  prélat  avec  la  dernière 
inconvenance,  et  en  vintà des  extrcmités  incroyables. 
Un  jour,  à  la  tête  de  ses  gardes  et  de  la  garnison  du 
château,  il  investit  l'église  et  la  maison  de  l'cvêque, 
et  alla  même,  dit-on,  juscpi'à  donner  ordre  de  le  faire 
saisir,  ou  de  tirer  sur  lui.  Le  pr'*lat,  sans  s'<'tonner, 
fait  au  pied  de  l'ault-l  le  saci-ilice  de  sa  vie,  puis  ])araît 
à  la  porte  de  l'église  devant  le  gouverneur  et  ses 
trou])es  ;  mais  les  soldats,  loin  de  lui  faire  la  moindre 
insulte,  dénièrent  resj>ectueusement  devant  lui,  et, 
comme  s'ils  se  fussent  donné  le  mot,  lui  firent  en 
])assant  le  salut  des  armes  qu'on  ne  fait  qu'aux  princes 
et  aux  géïK'i-aux.  Ije  gouverneur  se  retira  déconcerté 
et  tout  confus.  1j('^  plaintes  graves  qui  arrivaient  à 
hi  cour  sur  sa  conduite  violente,  jointes  aux  témoi- 
gnages des  sieurs  Bourdon  et  de  Yilleray,  dont  la 
])robité  et  la  sagesse  étaient  reconnues,  déterminèrent 
le  conseil  du  l'oi  à  ra|)p(.der  M.  de  jMesy. 

146.  JVMide  tem))s  avant  que  ces  plaintes  fussent  par- 
venues à  Paris,  le  numpiis  de  'J'racy,  nommé  lieutenant- 
général  des  ai'nn  es  du  roi,  était  ])arti  avec  une  grande 
escadre  ])our  visiter  les  diverses  colonies  que  la  Franco 
possédait  en  Anieri(|ue.  Il  était  chargé  de  se  rendre 
en  Canada,  avec  le  titre  de  vice-roi,  afin  d'y  établir 
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l'ordi-o.  el  de  nVluiro  les  Iro([u<)i.>.  11  arriva  à  (^lu-boc 
le  dernier  j«>ur  de  juin  U!*;."),  avee  (|ii('l(|ne.s  eompa- 
i^niies  du  r>'i(iiiuiil  de  rari^îiiaii.  On  s'dait  préparé 
à  lui  l'aire  la  jilus  nia^-nirMiue  reeej)ti<)n  qui  lut 
])Osisilde  ;  mais  il  refusa  tous  ees  honneurs,  et  ne 
contenta  des  vives  aeclainations  et  des  eris  de  joie  do 
la  population,  qui  l'aeeonipan'na  jusqu'à  laeatliédrale. 
L'éve(pie  l'y  attendait,  V(  lu  pontitiealement  etaecom- 
pa,i;;né  de  son  elei-ii;*'.  A])i-."s  l'avoir  sahu',  et  lui  avoir 
j)r<'sciit«''  l'eau  hmile,  k*  ])i"ilat  le  eonduisit  juscpi'au 
pied  du  ehceur.  où  un  ])rii'-J)ieu  lui  avait  clc  pr<paré. 
<^)u(^i(|ue  atlaibli  par  la  nudadie,  le  inai'cpiis  s'aii:enouilla 
sur  le  pavé,  Bans  vouloir  même  se  servir  du  carreau 
(jui  lui  fut  olfert.  Après  qu'on  eiitchanti'  le  Te  Deum, 
Monseigneur  reconduisit  M.  de  Tracy  jus([u'à  la  porte, 
dans   le   même   ordre  et  avec   les  mêmes    honneurs. 

147.  I^e  vice-roi  ne  marchait  jamais  sans  ("trc  2)r(  - 
cédé  de  vingt-quatre  <j;ardes,  de  <[uatre  pages,  et 
suivi  de  six  laquais,  sans  compter  un  grand  nombre 
d'officiers  ricliement  vêtus  qui  l'accompagnaient 
partout.  Les  sauvages  vinrent  de  toutes  les  nations 
amies  des  Français  ])our  haranguer  le  marquis  de 
Tracy,  lui  témoignant  qu'ils  le  regardaient  comme  leur 
])rotecteur  et  l'e  Tengeur  des  insultes  et  des  cruautés 
des  Iroquois,  Ils  accompagnèrent  leurs  com])liments 
do  présents  à  leur  mani^  re.  ]\I.do  Tracy  prenait  ])laisir 
aux  discours  des  sauvages  ;  il  trouvait  beaucoup  do 
]»on  sens  dans  leurs  hararigues,  et  leurs  ex])ressions 
fortes  et  naïves  le  surprenaient.  ]l  leur  répondit  par 
interprète  qu'il  les  secourrait  de  tout  son  j^ouvoir 
dès  que  les  troupes  qu'il  attendait  de  Franco  seraient 
arrivées  ;  et  il  détacha  avec  eux  un  certain  noml)ro 
d'hommes,  sous  la  conduite  de  ]\L  do  itepentigny, 
afin  do  commencer  à  construire  les  forts  quo  l'on 
jugerait  nécessaires,  en  attendant  qu'il  pût  se  trans- 
])orter  lui-même  sur  les  lieux,  et  mettre  les  Iroquois 
à  la  raison. 

1  iS.  Lo  reste  du  rt'gimcnt  do  Carignan,  à  rexcoptiou 
de  quelques  compagnies,  arriva  bientôt  avec  31.  do 
Salières,   qui  on  était  colonel  ;  l'escadre  portait  en 
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outre  le  nouveau  gouverneur  M.  do  Oourcelles,  l'in- 
tendant Talon,  nommé  à  la  place  de  M.  Ilobert,  qui 
ne  vint  point  en  Canada,  un  grand  nombre  de  familles 
et  d'artisans,  quantité  de  troupeaux,  en  un  mot  une 
colonie  plus  considérable  que  celle  qu'on  venait  ren- 
forcer. 

149.  Le  gouverneur  et  l'intendant  étaient  pourvus 
d'une  commission  les  autorisant  à  informer,  conjoin- 
tement avec  le  marquis  de  Tracy,  contre  M.  de  Mésy, 
avec  ordre  de  lui  faire  son  procès  au  cas  qu'jl  fut 
trouvé  coupable.  Mais  le  jugement  do  Dieu  avait 
devancé  celui  des  hommes  ;  M.  do  Mésy  était  mort 
le  5  de  mai,  après  s'être  réconcilié  avec  l'évêquo  et 
le  clergé,  et  avoir  fait  une  réparution  solennelle  du 
scandale  qu'il  avait  donné. 

150.  Le  vice-roi  ne  perdit  jias  do  temps  ;  dés  qu'il  eut 
reçu  ces  divers  secours,  il  se  mit  à  la  tète  de  toutes 
ses  troupes,  et  les  mena  à  l'entrée  de  la  rivière 
Kichelieu,  où  il  les  fit  travailler  en  mémo  temps  à  la 
constru(;tion  de  trois  forts.  Le  premier  fut  bâti  à 
l'endroit  mèn;j  où  se  trouvaient  les  ruines  de  l'ancien 
fort  de  Eichelieu,  bâti  par  M.  de  Montmagny,  et  il 
fut  appelé  Sorel,  du  nom  du  capitaine  qui  en  reçut 
le  commandement.  Le  second  i)rit  le  nom  du  capi- 
taine de  Chambly,  qui  en  eut  la  direction,  et  fut 
construit  au  i)ied  du  rapide  qui  porte  le  même  nom. 
M.  de  Salières  se  chargea  du  troisième,  qu'il  appela 
fort  Sainte-Thérèse,  parce  qu'il  l'acheva  le  jour  de 
la  fête  de  cette  sainte  ;  ce  fort  fut  placé  trois  lieues 
plus  haut  que  le  second.  Litimidés  par  ces  prépa- 
ratifs, les  trois  cantons  d'Onnontagué,  de  Goyogouin 
et  de  Tsonnontouan,  envoyèrent  des  députés  solli- 
citer la  paix.  Le  marquis  do  Tracy,  qui  était  revenu 
à  (Québec  au  mois  de  décembre,  les  accueillit  avec 
bonté,  leur  accoi'da  leurs  demandes,  et  les  renvoya 
chargés  de  présents. 

151.  Le  silence  des  deux  autres  cantons  d'Aimié  et 
d'Onneyout,  et  plus  encore  leur  conduite  j^assce,  ne 
laissant  aucun  doute  sur  leur  mauvaise  volonté,  le 
marquis,  quoique  déjà   plus  que   septuagénaire,    ré- 
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solut do  leur  montrer  qu'on  était  en  ctat  do  les 
punir  do  toutes  leurs  insultes  et  de  leurs  perfidies; 
Dès  que  la  saison  le  lui  permit^  il  marcha  contre  eux 
A  la  té  te  de  six  cents  soldats  do  Cari^nan,  d'un 
pareil  nombre  do  canadiens  et  d'ime  centaine  de 
sauvages.  A  son  a])proche,  les  Agniers  prirent  la 
fuite,  et  ne  laissèrent  aux  Français  que  de  belles 
cabanes  à  brûler,  et  d'énormes  monceaux»  de  mais. 
M.  de  Tracy  aurait  bien  voulu  traiter  pareillement  le 
canton  d'Onneyout  ;  mais  la  fin  d'octoore  approchait, 
et,  pour  peu  qu'il  eîitditl'éré  son  retour,  il  aurait  couru 
risque  de  trouver  les  rivières  glacées,  et  d'être  harcelé 
dans  sa  retraite  par  un  ennemi  qu'il  avait  irrité  sans 
l'affaiblir  beaucoup.  Les  chemins  étaient  même  déjà 
assez  mauvais,  et  les  troupes  y  eurent  beaucoup  à 
souffrir.  Arrivé  à  Québec,  le  vice-roi  fit  pendre,  pour 
l'exemple,  d^rx  ou  trois  des  prisonniers,  et  renvoya 
les  autres. 

152.  Le  derià  .  acte  d'autorité  que  fit  le  mar- 
quis de  Tracy,  avant  de  repasser  en  France,  fut 
d'établir  la  compagnie  des  Indes  Occidentales  dans 
tous  les  droits  de  colle  des  Cent-Associés.  Cette  nou- 
velle compagnie,  n'ayant  pas  assez  de  connaissance 
des  sujets  proi)res  à  remplir  les  premiers  postes, 
avait  prié  le  roi  d'y  pourvoir,  en  attendant  qu'elle 
fût  elle-même  en  état  d'exercer  ses  droits.  On  en 
espérait  beaucoup  ;  mais  elle  ne  prit  guères  plus  à 
cœur  les  intérêts  de  la  colonie. 


ClIAPITltE  IL 

La  roidsîon  du  paut  Saint-Louis — Services  rendus  h  la  colonie  par  M. 
Talon — Partie  du  r^giiuont  de  Carignan  «o  fixe  dans  lo  \n\.y» — 
Ouverture  du  petit  séminaire  do  Québec — M.  Talon  rciiiplac<< 
pat  M  do  lÎDutorouc — M.  do  Courcellos  réussit  à  maintenir  les 
nations  ^liivaiçes  en  ]»aix — Erection  do  l'évéché  do  Québec — 
M.  l'orrot  ^unvornour  do  Montréal — Retour  des  RécoUcLs  avec 
M.  Taloi — Nicolas  Pcrrot,  et  les  Pays  d'en  haut — Projet  du 
■fort  do  Cataracoui — M.  do  Courcellos  repasse  en  Franoe. 

153.  Les  puioodnts  secours  que  le  Canada  venait  de 
recevoir,  l'empêchèrent,  il  est  vrai,  do  retomber  dans 
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cot  état  do  faiblcsHC  où  il  s'était  vu  «i  souvent  ; 
)l'un  autre  côté,  l'humiliation  dos  Iroquois  lui  procura 
un  moment  do  calme,  dont  les  missionnaires  purent 

f>rofiter  pour  annoncer  à  ces  barbares  les  vérités  de 
'évangile.  Mais  la  traite  do  l'eau-de-vic,  qui  ruinait 
partout  leurs  travaux,  et  que  les  Iroquois  faisaient 
librement  avec  les  Anglais  et  les  Hollandais,  fut 
toujours  ¥n  obstacle  insurmontable  à  la  conversion  do 
la  plupart  d'entre  eux,  et  l'on  prit  lo  parti  do  réunir  en 
bourgade  au  saut  Saint-Louis  tous  ceux  qui  voudraient 
embrasser  lo  christianisme.  On  y  vit  bientôt  une 
nouvelle  église,  composée  de  fervents  néophytes,  et 
féconde  on  héros  chrétiens,  dont  les  ^jertus  rappellent 
les  beaux  siècles  do  l'église. 

151.  Pendant  que  les  missionnaires  travaillaient  à 
étendre  le  royaume  de  Dieu,  l'intendant  Talon  en- 
voyait faire  des  découvertes  dans  le  Nord  et  dans 
l'Ouest,  faisait  examiner  les  mines  de  fer  do  la  baie 
Saint-Paul  (IGGG),  encourageait  l'exploitation  de  celle 
du  Saint-Maurice,  dressait  des  mémoires  pour  le  minis- 
tre de  la  marine,  et  travaillait  avec  une  ardeur  infati- 
gable au  progrés  do  la  colonie. 

155.  La  meilleure  partie  du  régiment  de  Carignau 
se  fixa  dans  lo  pays  ;  on  y  renvoj'a  mémo,  deux  ans 
après,  six  compagnies  du  même  régiment,  qui  avaient 
accompagné  M.  <lo  Ti'ac}^  à  son  retour  en  France. 
Plusieurs  des  officiers,  qui  étaient  gentilshommes,  y 
ol)tinrent  des  seigneuries,  des  fiefs  ou  des  terres 
privilégi(''es.  De  sorte  que  la  Nouvelle-France  jieiit 
^;e  gloritier  d'avoir  à  elle  seule  plus  do  noblesse 
ancienne  ])eut-étro,  que  toutes  les  autres  colonies 
françaises  ensemble. 

1 5(j.  J  !  y  avait  cinq  ans  que  ^^Igr  do  Laval  avait  fondé 
à  (Québec  un  grand  séminaire  où  l'on  devait  cpseigner 
la  théologie,  et  préparer  les  jeunes  clercs  aux  saints 
ordres.  Le  9  octobre  KJtiS,  il  fit  solennellement  l'ou- 
vertm'o  d'un  petit  séminaire  destiné  à  conduire 
jusqu'en  théologie  les  enfants  qu'on  jugerait  propres 
à  r-t:it  ecclésiastique.  Cet  établissement  eut  tout  lo 
succès  (ju'on  on  pouvait  désirer  ;  peu  d'années  après, 
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plus  de  soixante  élèves  venaient  y  puiser  les  leyons 
de  la  science  et  de  la  jiiété. 

157.  Cette  même  année  (16(>8),  M.  Talon  fut  rem- 
place par  M.  de  Boutcroue,  et  repassa  en  France.  Des 
all'aires  de  famille  demandaient  sa  présence  à  Paris, 
et  quelques  sujets  do  mécontentement  lui  faisaient 
souhaiter  do  s'éloigner  du  pays  ])our  un  temps.  Il 
est  certain  qu'il  se  i)laignit  à  la  cour  des  manières  de 
M.  de  Courccllcs  à  son  égard.  Celui-ci,  quoique  du 
reste  un  des  gouverneurs  les  plus  accomplis  qu'ait  eu 
la  Nouvelle-France,  n'était  pas  toujours  d'un  com- 
merce aisé.  M.  Talon  de  son  coté  croj'ait  devoir  aller 
toujours  son  chemin,  lorsque  le  service  du  roi  ou  le 
bien  de  la  colonie  le  demandaient. 

158.  M.  do  Courcelles  fut,  jusqu'à  la  fin  de  son  admi- 
nistration, continuellement  occupe  à  tenir  en  respect 
les  différentes  nations  sauvages  du  pays.  Trois 
soldats  avaient  enivré  et  tué  un  chef  irocjuois,  qui 
avait  beaucoup  de  pelleteries  ;  pendant  qu'on  ins- 
truisait leur  procès,  six  sauvages  mahingans  avaient 
été,  de  la  même  manière,  enivrés  et  massacrés  par 
trois  autres  franr;ais.  Les  deux  nations  s'allièrent, 
pour  mieux  se  venger.  ^1.  de  Courcelles,  affn  de  pré- 
venir les  suites  que  pouvait  entraîner  cette  infraction 
du  droit  des  gens,  monta  sur  le  champ  à  Mo)Uréal,  où 
il  ai)prit  qu'il  venait  d'arriver  des  sauwiges  de  toutes 
les  nations,  même  des  iroquois  et  des  mahingans.  Il  se 
lit  amener  les  trois  soldats  qui  avaient  nssassiné  le 
chef  iroquois,  et  leur  fit  casser  la  tète  en  leur  pré- 
sence, promettant  de  faire  pareille  justice  des  meur- 
triers des  mahingans,  indemnisa  les  deux  tribus  de 
ce  qu'on  leur  avait  volé,  et  décida  les  nations  mécon- 
tentes à  demeurer  en  ]>aix.  M.  de  Courcelles,  qui 
l'avait  ])ris  sur  un  ton  f«)rt  haut  avec  les  sauvages, 
entreprit  de  résoudre  une  autre  difficulté,  qui  n'était 
ni  moins  importante,  ni  moins  délicate.  Les  Iroquois 
et  les  Outaouais  étaient  au  moment  de  recommencer 
leurs  hostilités.  !M.  de  Courcelles,  leur  fit  déclarer 
aux  deux  partis  qu'il  ne  souffrirait  pas  qu'ils  trou- 
blassent ainsi  le  repos  des  nations  ;  qu'il  traiterait, 
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comino  il  venait  de  traiter  les  assassins,  tous  ceux 
qui  refuseraient  de  s'accommoder  à  des  conditions 
raisonnables  ;  ainsi,  qu'on  eût  à  lui  envoyer  des 
députés,  qu'il  écouterait  leui'fci^  griefs,  et  rendrait 
justice  à  tous. 

159.  Le  Canada,  jusqu'à  cette  époque,  avait  toujours 
été  considéré  comme  un  pays  de  missions,  et  l'évoque 
de  Pétrée,  n'avait  i)oint  cl'autre  titre  que  celui  de 
vicaire  apostolique.  Ce  fut  cette  année,  1G70,  que 
Mgr  de  Laval  fut  nommé  évoque  de  Québec.  Il  y 
eut  do  longues  négociations.  Les  parlements  de  Paris 
et  de  liouen  j)ré tendirent  que  le  i*oi  avait  le  droit  de 
nommer  l'évéque  do  Québec,  aussi  bien  que  les 
autres  évèques  de  France.  Enfin  l'on  transigea  :  la 
nomination  de  l'évéque  resta  au  saint  siège,  mais 
l'évoque  dût  i^rétcr  serment  au  roi  de  France.  Le 
roi,  pour  doter  le  nouvel  évéché  et  le  chapitre  de  la 
cathédrale,  y  tit  réunir  les  deux  menses  de  l'abbaye  do 
My,ubec,  Mgr  de  Saint- Valier,  successeur  de  Mgr  de 
Laval,  obtint  depuis  la  réunion  de  l'abbaye  de  Béné- 
vent,  partie  à  l'évéché,  partie  au  chapitre.  Le  défaut 
d'argent  pour  payer  les  "bulles,  obligea  le  nouvel 
évoque  de  Québec  à  passer  en  France,  pour  demander 
au  'roi  de  quoi  y  satisfaire,  et  il  ne  put  les  avoir 
qu'en  1C74. 

IGO.  Il  se  fit  aussi  alors  quelques  changements  par 
rapport  au  gouvernement  de  Montréal.  M.  de  Mai- 
soimeuve,  ayant  souhaité  de  se  retirer,  M.  de  Breton- 
villiers,  supérieur  général  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  nomma  de  droit  pour  le  remplacer  M.  Perrot, 
qui  avait  éjoousé  la  nièce  de  M.  Talon.  Ce  nouveau 
gouverneur  jugea  que  la  commission  d'un  simple 
particulier  ne  lui  d(mnait  pas  un  caractère  qui  convînt 
à  un  oflicior  du  roi,  et  obtint  des  provisions  de  Su 
Majesté,  où  il  était  marqué  exjiressément  qu'elles 
avaient  été  doniiées  sur  la  nomination  do  M.  do 
Jhvtonvilliers. 

1(31.  ]\[.  Talon,  pendant  son  séjour  en  France,  n'avait 
guère  ét(^  occupé  que  du  Caîuulu.  Il  y  revint  avec  les 
Vi\  K'  collets,  et  une  partie  des  cinq  cents  familles 
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que   lo   roi   nvait   accordccs   ù   cet   iiitcudjint    pour 

f)eupler  hi  (•oK)nie.  Depuis  longtemps,  il  avait  formé 
0  projet  do  .soumettre  à  la  FraïK'C  le  nord  et  l'ouest 
du  Cauiida.  Ces  belles  et  vastes  régions  étaient 
habitées  par  un  grand  nombre  do  tribus  aigonquincH, 
que  les  mistjiounaircs  avaient  su  préparer  à  l'allianee 
des  Français.  L'agent  que  M.  Talon  employa  pour 
exécuter  son  dessein,  fut  un  voyageur,  nommé  Nicolas 
Perrot,  homme  d'esprit  et  de  bonne  fhmillo,  qui  avait 
quelque  instruction.  Il  avait  été  attaché  aux  Jésuites, 
et  il  avait  eu  l'occasion  de  traiter  avec  la  plupart  des 
nations  sauvages,  d'ai)|)rendre  leur  langue,  et  de  s'at- 
tirer leur  contiance.  rerrot  visita  les  tribus  du  Nord 
et  de  l'Ouest,  et  invita  leurs  capitaines,  à  se  trouver, 
le  printemps  suivant,  à  une  grande  îissembléo  qui 
devait  se  tenir  au  saut  Sainte-Marie,  et  à  laquelle 
Ononthio  enverrait  un  de  ses  capitaines  pour  leur 
faire  connaître  ses  volontés.  Les  députes  de  ces 
diiférentes  nations  se  trouvèrent  au  rendez-vous.  Lo 
Père  Allouez,  qui  avait  fondé  les  premières  missions 
de  l'Ouest,  fit  en  algonquin  un  discours  dans  lequel, 
après  avoir  donné  aux  sauvages  une  grande  idée  do 
la  puissance  du  Grand  Ononthio,  c'est-à-dire,  du  roi  do 
France,  il  tacha  de  leur  persuader,  qu'ils  no  pouvaient 
rioii  laire  de  plus  avantageux  que  do  mériter  la 
protection  d'un  tel  monar(iue;  ce  qu'ils  obtiendraient 
en  le  reconnaissant  pour  leur  grand  chef  .Tous 
répondirent,  suivant  leur  coutume,  par  de  grandes 
acclamations,  puia  par  des  présents.  On  planta  une 
croix  et  un  poteau  auxquels  on  attacha  les  armes  de 
France,  et,  après  avoir  chanté  lo  Vcxillaei  V Exaudiat, 
on  mit  tout  le  pays  avec  ses  habitants  sous  la  pro- 
tection du  roi.  Les  députés  s'écrièrent  tous  qu'ils  no 
voulaient  plus  avoir  d'autre  père  que  le  Grand 
Ononthio  des  Français.  La  cérémonie  finit  par  lo 
Te  Deum,  qui  fut  suivi  d'une  décharge  do  mousque- 
terie  et  d'un  grand  festin. 

162.  M.  de  Oourcelles,  convaincu  plus  que  jamais  do 
la  nécessité  d'opposer  une  forte  barrière  aux  Iroquois, 
dont   l'insolence    et  lu  réputation  s'étaient  encore 
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accrues  par  l'extermination  presque  ^complète  des 
Andastes  et  des  Chaouanons,  leurs  voisins,  fit  dire 
aux  principaux  chefs  des  cantons  qu'il  avait  une 
affaire  importante  h  leur  communiquer,  et  qu'il  irait 
incessamment  les  attendre  à  Cataracoui.  Ils  s'y 
rendirent  en  p^rand  nombre,  et  le  gouverneur,  après 
les  présents  d'usage,  leur  déclara  qu'il  avait  dessein 
de  bâtir  en  ce  lieu-là  un  fort  où  ils  pussent  venir  plus 
commodément  faire  la  traite  avec  les  Français.  Les 
Troquois,  no  soupçonnant  pas  que,  sous  prétexte  de 
chercher  leur  utilité,  on  n'eût  en  vue  que  de  les  tenir 
on  bride,  rf'jiondircnt  que  ce  projet  leur  paraissait 
bien  imagin'',  et  îMir  le  champ  les  mesures  furent 
prises  pour  on  assurer  l'exécution.  Mais  M.  de 
Courcellcs,  dont  la  santé  avait  considérablement 
souffert  dans  vcr^  courses  pénibles,  avait  demandé  sou 
rappel  en  France,  et  à.  son  retour  à  Québec  il  trouva 
le  comte  de  Frontenac  qui  venait  le  relever.  II  n'eut 
pas  de  peine  à  faire  goûter  son  dessein  au  nouveau 
gouverneur,  et  dès  le  printemps  suivant,  M.  do 
Fi'ontenac  se  rendit  à  Cataracoui,  et  y  fit  construire 
le  fort,  qui  avait  été  projeté.  Ce  fort,  situé  sur  l'em- 
placement actuel  do  Kingston,  porta  longtemps  le 
nom  de  Frontenac,  aussi  bien  que  le  lac  Ontario,  à 
l'entrée  duquel  il  était  bâti. 


Je 


CHAPITRE  III. 


Le  comte  de  Frontenao  nommé  gourenteur — ^Brouillories  aa  sujet  du 
conseil  et  de  la  traite  do  l'eau-de-vie — Juillet  ot  le  P.  Marquette 
découvrent  lo  Mississipi — La  Salle  complète  la  découverte— 
M.  de  Frontenao  remplacé  par  M.  de  la  Barre,  et  l'intendant 
Duchesneau  par  M.  de  Meules — La>  guerre  déclarée  aux 
Iroquois  ;  faiblesse  de  M.  de  la  Barre. 

163.  M.  de  Frontenac  était  doué  de  beaucoup  de  péné- 
tration et  de  grandeur  d'âme,  mais  incapable  de  ctnier 
aux  conseils  et  de  modifier  ses  desseins.  Il  était 
courageux,  persévérant  et  d'une  fermeté  à  toute 
éprouve,  mais  susceptible  de  préventions,  sacrifiant 
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la  justice  à  ses  haines  personnelles,  et  le  succès  d'une 
entreprise  au  triomphe  de  ses  i)réjugés.  Il  no  tarda 
pas  à  se  brouilJer  avec  bien  des  gens  dans  la  colonie, 
surtout  avec  l'intendant  M.  Duchesneau,  qui  avait 
succédé  (1672)  à  M.  Talon.  On  accusait  le  comte  de 
n'avoir  composé  le  conseil  supérieur  que  de  personnes 
qui  lui  étaient  entièrement  dévouées,  et  de  vouloir 
s'approprier  le  titre  et  les  fonctions  de  président  de 
ce  conseil.  Les  difficultés  furent  poussées  si  loin,  qu'en 
1675,  le  roi  rendit  une  ordonnance  portant  que  le 
îfouverneur  général  aurait  la  première  place,  l'évèque 
lu  seconde,  et  Tintendunt  la  troisième,  mais  que  ce 
serait  à  celui-ci  à  demander  les  opinions,  à  recueillir 
les  voix  et  à  prononcer  les  arrêts. 

164.  Ce  fut  pendant  cette  première  iidministralion  du 
comte  de  Frontenac  que  se  com[)lèta  la  découverte 
du  Mississij)i.  11  ])arait  maintenant  bien  constate  que 
le  premier  canadien  qui  ait  découvert  les  (irandtsEaux 
du  Mississipi,  est  rintré|)ide  et  aventureux  Xicolet, 
qui  avait  déjà  couru  tous  les  pays  de  l'Ouest  vers  l'an 
1639.  Plus  de  trente  années  après  (1673),  M.  Talon 
chargea  un  bourgeois  de  (iu<'hec  nommé  Jolliet  et 
le  P.  Marquette,  d'aller  reconnaiti'c  si  ces  Grandes 
Eaux  dont  parlaient  les  sauvages  coulaient  au  sud 
vers  le  golfe  du  JVIexique,  où  sse  déchargeaient  dans 
le  grand  océan  Pacifique.  Ces  deux  voyageurs  avaient 
suivi  le  cours  du  Mississi])i  jusqu'à  TArkansas  ;  mais, 
éloignés  do  Québec  do  plus  de  neuf  cents  lieues, 
manquant  de  vivres  et  de  munitions,  dans  un  pays 
dont  ils  ne  connaissaient  pas  les  halùtants,  ils 
s'étaient  vus  contraints  de  re]>rendre  le  chemin  du 
Canada,  n'ayant  plus  le  moindre  doute  que  le  fleuve 
ne  se  jetât  dans  le  golfe  du  Mexique. 

165.  Cavelier  do  la  Salle,  Inmime  instruit,  actif, 
et  animé  du  double  désir  de  s'illustrer  et  de  s'enrichir, 
arriva  en  Canada  au  milieu  de  septeml»re  de  1678, 
avec  le  dessein  d'achever  cette  im]>ortante  décou- 
verte. Il  monta  immédiatement  à  Cataracoui,  qui 
lui  fut  cédé  à  condition  (ju'il  bâtirait  le  fort  en  pierre. 
Il  en   repartit  bientôt  à   la  tète   d'une  expédition 


r.. 


•:^ 


t 

t 


m 


FRONTENAC    1° 


[1683 


conHÎdéniblc,  étal)lit  im  poste  à  Niatijara,  et  bâtit, 
8Ur  les  tcrreH  des  Illinois,  un  nouveau  fort  auquel 
il  donna  le  nom  de  C'rèvccœur.  Il  comptait  sur 
l'appui  de  cette  grande  nation,  pour  lier  le  Canada 
avec  la  contrée  du  Missinsipi,  et  pour  en  faire 
comme  an  Imne  d'opérations  dans  le  voyance  qu'il 
allait  entreprendre  vers  le  golfe  du  Mexique  ;  mais 
les  Iroquois,  excités  par  les  Anglais,  qui  s'alarmaient 
de  ces  découvertes,  attaquèrent  et  vainquirent  à 
plusieurs  re])rises  ces  nouveaux  alliés  delà  puissance 
française.  Pour  comble  de  malheur,  la  Salle  no  pou- 
vait pas  compter  sur  ses  gens,  dont  plusieurs  avaient 
cons])irc  contre  lui.  Il  fut  forcé  de  revenir  à  Cata- 
racoui  (1G80).  L'année  suivante,  sans  se  laisser  effrayer 
par  les  obstacles,  il  recommença  son  expédition,  des- 
cendit la  rivière  des  Illinois,  et  atteignit  le  Mississipi 
le  2  février  1G82.  Le  9  avril  suivant,  il  constata  enfin 
que  ce  grand  fleuve  se  jetait  dans  le  golfe  du  Mexique. 
La  Salle  prit  possession,  au  nom  du  roi,  de  l'immense 
bassin  du  Mississi])i,  auquel  il  donna  le  nom  de 
Louisiane,  et  revint  à  Québec  au  printemps  de 
l'année  1G83. 

106.  Pendant  que  la  Salle  reculait  ainsi  les  bornes 
de  la  Nouvelle-France,  le  pays  se  voyait  menacé 
d'une  nouvelle  guerre  capable  de  le.  replonger  dans 
ses  premiers  malheurs.  Plusieurs  causes  contri- 
buèrent à  amener  ime  rupture  entre  les  Français  et 
les  cinq  cantons.  Le  colonel  Dongan,  gouverneur  do 
la  Nouvelle-York,  iaisait  donner  aux  Iroquois  les 
marchandises  à  meilleur  marché  que  ne  pouvaient  lo 
faire  les  Français,  à  cause  du  privilège  qu'avait  la 
compagnie  des  Indes,  de  prélever  le  quart  des  castors, 
et  le  dixième  des  autres  fourrures.  Les  Anglais  leur 
fournissaient  encore  en  abondance  l'eau-de-vie,  les 
ai*moa  à  feu  et  toutes  sortes  do  marchandises.  Cette 
concurrence  fâcheuse  augmentait  la  fierté  naturelle 
des  Iroquois,  en  môme  temps  qu'elle  aigrissait  les 
traitants  français,  et  donnait  lieu  à  des  actes  de 
violence,  dont  on  accusa  en  particulier  les  gens  do 
M.  do  la  Salle.    On  devait  s'attendre  d'ailleurs  que 
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les  Iroquois,  voyant  leurs  ennemis  soutenus  par  les 
Français,  chercheraient  des  conseils  et  de  l'appui 
chez  les  Anglais.  Enfin  la  conduite  imprudente  des 
chefs  alliés  et  de  quelques  commandants  français, 
acheva  de  rendre  la  paix  impossible. 

167.  Malheureusement  l'homme  qu'il  fallait  pour 
faire  face  à  un  si  redoutable  ennemi,  était  sur  le  point 
Je  se  voir  rappeler.  La  mésintelligence  entre  le  gou- 
verneur et  l'intendant  était  allée  si  loin,  qu'il  n'otait 
plus  possible  qu'ils  demeurassent  ensemble  ;  M.  de 
Frontenac  fut  rappelé,  et  M.  do  la  Earre,  nommé 
pour  le  remplacer.  L'intendant  iJuchesneau,  qui 
malgré  les  recommandations  de  Sa  Majesté,  n'avait 
pas  eu  la  patience  d'endurer  les  manières  hautes  et 
l'humeur  dominante  du  général,  fut  également  rappelé 
et  remplacé  par  M.  de  Meules. 

168.  M.  de  la  Barre  n'eut  pas  plus  tôt  pris  en  main 
les  rênes  du  gouvernement,  qu'il  comprit  que  la 
Xouvelle-France  se  trouvait  dans  des  conjonctures 
infiniment  délicates.  Il  convoqua  une  assemblée,  à 
laquelle  il  invita  non-seulement  l'intendant,  l'évêquo 
et  ses  conseillers  ordinaires,  mais  encore  les  princi- 
paux oflftciers  et  notables,  le  supérieur  du  séminaire 
de  Saint-Sulpice  de  Montréal  et  celui  des  missions. 
La  guerre  fut  résolue,  mais  M.  de  la  Barre,  vieillard 
faible  et  infirme,  se  laissa  amuser  par  des  députations 
iroquoises,  et  ne  commença  les  hostilités  qu'en  1684. 
Il  s'avança  jusqu'au  lac  Ontario  avec  130  soldats, 
700  miliciens  et  200  sauvages.  Les  maladies  et  la 
disette  se  mirent  dans  sa  petite  armée,  par  suite 
d'une  mauvaise  administration,  et  des  trop  long 
séjour  que  firent  les  troupes  à  Montréal  et  à  Cata- 
racoui  ;  lorsqu'on  vit  arriver  dos  députés  iroquois, 
parmi  lesquels  était  Garakonthié  et  Ouréouati.  Ces 
deux  chefs  parlèrent  fort  bien  ;  mais  le  député 
tsonnontouan  fit  un  discours  plein  d'arrogance,  et 
sur  la  proposition  qui  lui  fut  faite  do  laisser  les 
Illinois  en  repos,  il  répondit  fièrement  qu'il  ne  les 
lâcherait  point  qu'une  des  deux  nation»  n'eût  détruit 
l'autre.     Cette  insolence  révolta  toute  l'armée  ;  mais 
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on  fut  bien  surpris  quand  M.  do  la  Barro  so  contenta 
de  répliquer,  que  du  moins  il  prit  garde,  en  voulant 
frapper  l'Illinois,  que  sa  hache  ne  tombât  sur  les 
Français  qui  demeuraient  avec  eux.  11  le  promit, 
consentit  même  à  réparer  les  dommages  causés  aux 
traitants  français,  mais  à  condition  que  l'armée  dé- 
camperait dès  le  lendemain.  M.  de  lu  Barre  eut  la 
faiblesse  d'accepter  de  pareilles  propositions. 


CHAPITRE  IV. 

M.  (le  Denonrillo  gouverneur — La  guerre  contre  lea  Iroquois  d<''ci(l'o — 
Le  colonel  Dongan — Exploits  dos  trois  frères  Saint-ll6lùne, 
d'Iberville  et  Maricourt  à  la  baie  d'IIudson — Injuste  arrestation 
des  chefs  iroquois — Kxp<5dition  de  M.  de  Denonville — Fort  do 
Niagara — Conditions  do  paix  suggérées  aux  Iroquois  par 
Dongan — Le  Rat,  ou  Kondiaronk  j  ses  intrigues — Massacre  do 
Lachino. 

169.  Le  roi  comprit  qu'il  fallait  donner  un  successeur 
à  M.  de  la  Barre,  et  fit  choix  du  marquis  do  Denon- 
ville, colonel  de  dragons,  également  estimable  par  sa 
valeur,  sa  droiture  et  sa  piété.  La  connaissance  qu'il 
prit  des  affaires  du  Canada  pendant  l'hiver,  le  con- 
firma dans  la  pensée  qu'on  n'aurait  jamais  les  Iro- 
quois pour  amis,  et  que  pour  n'avoir  pas  toujours  sur 
les  bras  un  ennemi  si  incommode  et  si  dangereux,  il 
fallait  ou  le  détruire,  ou  l'humilier  dételle  sorte  qu'il 
ne  fût  plus  tenté  de  rompre  la  paix.  Il  s'occupa  donc 
de  pousser  vigoureusement  la  guerre  contre  eux,  et 
amassa  de  grosses  provisions  à  Cataracoui.  Le  colonel 
Dongan,  homme  le  plus  actif  et  le  nlus  vigilant  qu'il 
y  eût  en  Amérique,  informé  de  ces  mesures,  écrivit  à 
M.  de  Denonville,  que  tant  de  préparatifs  annonçaient 
à  des  dispositions  hostiles  ;  que  les  Iroquois  étaient 
sujets  britanniques  ;  que  Niagara  et  tout  le  ])ays  au 
sud  des  lacs  a]ipartenait  à  la  Nouvelle- York,  et  qu'on 
allait  enfreindre  la  ])aix  qui  régnait  entre  les  deux 
nations.  Le  gouverneur  fit  réponse,  qu'ayant  une 
grosso    garnison   à  Catiiracoui,    il  avait   besoin  d'y 
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porter  beaucoup  do  vivres  et  de  munitions  ;  que  le 
transport  n'en  était  pas  facile  dans  toutes  les  saisons, 
et  que  les  prétentions  de  l'Angleterre  sur  le  pay» 
étaient  mal  fondées,  puisque  les  Français  en  avaient 

S  ris  possession  avant  qu'il  y  eût  des  anglais  dans  la 
[ouvelle-York.  Là-dessus,  le  colonel  Dongan  mando 
à  Orange  (Albany)  les  députés  iroquois,  leur  annonco 
que  le  gouverneur  du  Canada  est  déterminé  à  leur 
faire  la  guerre,  et  les  exhorte  à  le  prévenir.  Ije  Pèro 
de  Lamberville,  missionnaire  chez  les  Onnontagués, 
détourna  pour  un  temps  l'onige,  en  empêchant  les 
Iroquois  de  courir  aussitôt  aux  armes  ;  mais  on  port 
dire  que  ce  furent  les  conseils  du  colonel  Jjongan  qui 
commencèrent  la  ruine  de  la  puissance  fr:£nçaiso  eu 
Amérique. 

170.  Les  préparatifs  que  faisait  M.  de  Dcnonvillo 
contre  les  Iroquois,  ne  l'empêchèrent  point  d'envoyer 
un  parti  do  quatre-vingts  hommes  à  la  baie  d'IIudson, 
pour  y  reprendre  les  postes  surpris  par  les  Anglais.  Il 
mit  à  la  tête  de  cette  petite  troupe  le  chevalier  do 
Troie,  ancien  cajpitaino  et  homme  de  résolution.  Les 
célèbres  Saint-IIélêne,  d'Jberville  et  Maricourt,  tous 
trois  fils  de  M.  Lemoyne,  voulurent  être  de  la  partie. 
Cette  petite  troupe  partit  de  Québec  au  mois  de 
mars  1686,  et  se  rendit  par  terre  au  fond  de  la  baie 
d'Hudson,  où  elle  lit  des  prodiges  d'adresse  et  d'in- 
trépidité. Le  premier  exploit  fut  la  prise  du  fort 
3Ionsipi,  où  l'on  fit  10  j)risonniers  de  guerre,  et  où 
l'on  trouva  douze  canons  de  huit  et  de  six,  avec 
plusieurs  milliers  de  poudre  et  de  plomb.  B'Iberville 
s'embarqua  ensuite  avec  neuf  hommes  dans  deux 
canots  d'écorce,  et  alla  al^order  un  petit  bâtiment  où 
il  y  avait  quatorze  hommes  et  le  général  de  la  baie 
on  personne  ;  ils  firent  peu  de  résistance,  et  se  ren- 
dirent sans  autre  condition  que  la  vie  sauve.  I)ans 
le  même  temps,  Saint-llélêne,  qui  avait  été  détaché 
avec  cinquante  hommes,  rencontra  à  la  cote  un 
bâtiment  qui  n'était  point  gardé.  Il  s'y  embarqua 
avec  sa  troupe  et  fait  voile  vers  le  fort  lîupert,  sur 
la  rivière  Kémiscait,  débarque  sans  opposition,  et 
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monte  à  l'assaut.  La  garnison,  '  étonnée  de  cette 
hardiesse,  demanda  quartier,  et  «mit  bas  les  armes. 
Il  n'y  eut  personne  de  tué.  Après 'cette  seconde 
conquête,  tous  les  Français  se  réunirent  et  s'embar- 
quèrent sur  les  deux  prises,  et  allèrent  prendre  le 
K>rt  de  Quitchitchouen,  ou  Sainte-Anne,  qui  ne  leur 
coûta  qu'un  peu  do  poudre  et  quelques  boulets  de 
canon.  La  garnison  fut  envoyée  au  port  Nelson,  sur 
un  bâtiment  qu'on  lui  donna.  Cette  brillante  expé- 
dition valut  aux  Français  toute  la  partie  méridionale 
de  la  baie  d'IIudson. 

171.  M.ide  Denonvillo  continuait  toujours  ses  prépa- 
ratifs contre  les  cantons.  Lu  cour  lui  avait  donné 
l'ordre  inique  ot  imprudent  d'envoyer  en  France  les 
prisonniers  de  guerre  iroquois,  pour  les  mettre  aux 
galères.  M.  de  Dcnonville,  se  voyant  tous  les  jours 
exposé  aux  incursions  de  cet  impitoyable  ennemi,  crut 
qu'il  lui  était  permis  d'user  do  tous  les  moyens 
avec  des  barbares  qui  eux-mêmes  se  dispensaient  des 
règles  ordinaires.  Il  attira,  »ous  divers  })rétextes,  les 
principaux  chefs  iroquois  i  Cataracoui,  les  fit  pri- 
sonniers et  les  envoya  à  Québec  sous  bonne  garde, 
avec  ordre  au  commandant  de  les  embarquer  ])Our  la 
Finance.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  malheureux  dans 
cette  trahison,  c'est  qu'on  y  avait  impliqué  deux 
saints  missionnairCH,  les  PP.  de  Ijambcrvillc  et  Milet, 
sans  faire  attention  que  non-seulement  on  mettait 
la  vie  de  ces  religieux  en  grand  danger,  mais  qu'on 
décréditait  aux  yeux  de  ces  sauvages  la  religion 
chrétienne. 

172.  Le  marquis  de  T>enonville,  ayant  bien  concerto 
tout  son  plan  de  campagne,  ass;embla  dans  l'ile  do 
Sainte-Hélène,  une  armée  de  2,000  hommes  y  compris 
300  sauvages,  et  se  mit  en  route  le  13  juin  1(J87,  sur 
200  bateaux  et  autant  de  canots  d'écorce.  liendu  à  la 
rivière  des  Sa])les,  il  éleva  un  retranciiement,  <»ù  il 
laissa  400  hommes,  puis  s'avança  dans  les  terres. 
A])rès  avoir  passé  deux  défilés  très-dangereux,  il 
rencontra  dans  un  troisième  800  Iroquois,  qui  furent 
j\  la  fin  repousses.    Quarante-cinq  morts,  qu'ils  lais- 
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sèrcnt  sur  la  place,  furent  mis  en  pièces  et  mangés 
par  les  Oulaouais.  Le  lendemain,  l'armée  entra  dans 
le  canton  des  Tsonnontouans,  et  n'y  trouva  personne. 
On  pas.sa  dix  jours  à  ravager  le  pays,  sans  rencontrer 
une  àme,  et  il  fallut  se  contenter  de  détruire  des 
cabanes  <le  brûler  400,000  minots  de  mais,  et  de  tuer 
un  nombre  prodigieux  de  cochons.  Si  M.  de  De  non- 
ville  n'abattit  pas  tout-à-fait  la  nation  iroquoise,  il 
fit  du  moins  tout  ce  qui  était  possible  dans  les  circons- 
tances, et  les  Tsonnontouans  comprirent  que, 
malgré  la  protection  des  Anglais,  ils  ne  devaient  pas 
s'exposer  légèrement  aux  risques  qu'ils  venaient  do 
courir. 

173.  Pour  assurer  sa  victoire  sur  les  Iroquois,  lo 
marquis  de  Denonville  bâtit  un  fort  à  Niagara,  où  M, 
de  la  Salle  avait  déjà  établit  un  poste  plusieurs  années 
auparavant,  et  y  laissa  une  centaine  d'hommep  en 
garnison,  sous  les  ordres  du  chevalier  de  Troye.  M. 
de  Denonville,  par  cette  précaution,  donna  une  preuve 
de  la  sagesse  de  ses  vues  ;  car  le  fort  Niagara  devait 
naturellement  protéger  les  nations  alliées,  surtout 
les  Illinois,  leur  servir  de  refuge  dans  une  surprise, 
assurer  davantage  la  navigation  des  lacs,  et  détruire 
(le  ce  côté  le  commerce  des  Anglais.  Mais  bientôt  lo 
marquis  eut  la  douleur  d'apprendre,  que  lo  comman- 
dant avec  toute  la  garnison  y  avaient  succombé  à 
une  étrange  maladie,  causée  probablement  par  la 
mauvaise  qualité  des  vivres. 

174.  Le  gouverneiK"  était  à  peine  do  retour  à  Québec, 
que  les  Iroquois,  non-seulement  rentrèrent  dans 
leurs  cantons  dévastés,  mais  recommencèrent  leurs 
hostilités.  Les  maladies  qui  ravagèrent  le  pays  vers 
la  tin  de  l'été,  et  la  mauvaise  foi  des  sauvages  do 
l'ouest,  surtout  des  hurons  de  Michillimakinac,  crû 
entretenaient  do  secrètes  correspondances,  aveo  les 
Iroquois,  empêchèrent  le  gouverneur  de  recommencer 
une  seconde  expédition  contre  les  Tsonnoutouans. 
Mais  ce  qui  lo  mettait  dans  lo  plus  grand  embarras, 
e'est  qu'il  avait  ordre  do  ne  donner  aucun  sujet  do 
plainte    aux  Anglais,   taVidia   quo   los  gouverneurs 
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de  la  Kouvellc-Anglctcrrc  no  se  faisaient  aucun 
scrupule  de  violer  le  traité  de.  neutralité.  L'année 
30  passa  en  négociations,  dont  le  colonel  Bongan 
profita  pour  se  poser  auprès  des  sauvages  comme 
médiateur  entre  les  Finançais  et  les  Iroquois  ;  et  il 
finit  par  déclarer  nettement  que  les  Français  no 
devaient  espérer  de  paix  avec  les  cinq  cantons  qu'à 
ces  quatre  conditions  :  1°  Qu'on  ferait  revenir  de 
France  les  sauvages  condamnes  aux  galères  ; 
2°  qu'on  obligerait  les  iroquois  chrétiens  du  saut 
►Saint-Louis  et  do  la  Montagne,  de  retourner  dans 
leurs  cantons  ;  3°  qu'on  raserait  les  forts  de  Niagara 
et  de  Cataracoui  ;  4°  qu'on  restituerait  aux  Tson- 
liontouans  tout  ce  qu'on  avait  enlevé  de  leurs 
villages.  Autant  valait  dire  que  la  colonie  française 
devait  rester  exposée  à  toute  la  fureur  des  Iroquois. 
115.  Le  colonel  Dongan  n'en  resta  pas  là  ;  il  manda 
à  Oratige  les  principaux  chefs  des  cinq  cantons,  et 
leur  dit:  €  Je  souhaite  que  vous  mettiez  bas  la 
»  hache  ;   mais  je  ne  veux  pas   que  vous   l'enterriez; 

>  conténtez-vous  de  la  cacher  sous  l'herbe,  afin  que 
)  vous  puissiez  aisément  la  reprendre  quand  il  sera 
)  besoin.     Le  roi,  mon  maître,  m'a  défendu  de  vous 

>  fournir  des  armes    et  des    munitions   contre    les 

>  !Prançttis  ;   mais,  que  cette  défense  ne  vous  alarme 

>  point  :  si  les  Français  rejettent  les  conditions  que 
)  jo  lom*  ai  proposées,  vous  ne  manquerez  de  rien  do 

>  ce  qui  sera  nécessaire  pour  vous  faire  justice  ;  jo 
1  vous  le  fournirai  plutôt  à  mes  dépens.  >  Cette 
allocution  indique  nettement  la  politique  de  la 
Nonvelle-Angleterre,  qui  considérait  ces  hostilités 
des  Iroquois  comme  le  commencement  de  la  guerre 
qu'ils  allaient  bientôt  entreprendre  eux-mêmes  contre 
lapuissance  française  en  Amérique.  M.  de  Denonville, 

*qui  no  80  voyait  nullement  en  état  de  réprimer, 
comme  il  l'aurait  voulu,  l'insolence  de  ces  barbares, 
trouva  moyen  de  leur  faire  accepter  des  conditions 
do  paix,  en  consentant  à  démolir  le  fort  Niagara,  et 
à  faire  revenir  au  plutôt, les ^çhef^  iroquois  qu'on 
avait  si  injustement  mis  an  rttngfdC3»fôl^;i««. 
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17G.  Dans  le  temps  n^me  que  le  marquis  de  Bcnon- 
ville  se  donnait  le  plus  do  mouvement  pour  pacifier  le 
Canada,  les  luirons  de  Miehiilimakinae,  qu'on  avait 
si  souvent  soupçonné*  de  perlidie,  réussirent  à  rendre 
toute  paix  impossiMe.  Kondiaronk,  leur  elief,  sur- 
nommé le  Jiat,  le  i)Ius  rusé  comme  lo  plus  brave  de 
tous  les  sauvages,  a}'ant  promis  au  gouverneur  de 
marcher  contre  les  Ircxpiois,  partit  de  ^liehillimaki- 
nac  avec  une  trou}>e  choisie  de  hurons,  résolu  de  se 
distinguer  ])ar  quelque  ex])loit  éclatant.  Arrivé  à 
Cataracoui,  il  a])])rit  que  le  gouverneur  négociait  un 
accommodement  avec  les  cantons,  et  attendait  à 
Montréal  des  ambassadeurs  et  des  otages  de  toute  la 
nation  iroquoise  ;  le  commandant  de  Cataracoui 
ajouta  que,  dans  une  pareille  circonstance,  la  moindre 
hostilité  contre  les  iroquois  désobligerait  infiniment 
Ononthio.  Le  Rat,  quoique  convaincu  qu'on  sacrifiait 
sa  nation  et  ses  alliés,  sut  se  contenir,  et  ne  laissa 
échapper  aucune  plainte  ;  mais,  vivcmc^nt  piqué  de 
ce  que  les  Franeais  faisaient  la  paix  sans  consulter 
leurs  alliés,  il  résolut  de  ])unir  cet  oi-gueil  insultant. 
Laissant  croire  aux  Français  f[u'il  re])renait  le  chemin 
de  son  village,  il  va  attendre,  à  l'anse  do  la  Famine, 
les  députés  et  les  otages  iroquois  qui  devaient  se 
rendre  à  Montréal,  fonu  sur  eux  à  l'imju'oviste,  en 
tue  un  bon  nombre,  et  fait  le  reste  prisonnier.  Peu 
après,  comme  on  lui  demanda  d'où  il  venait  :  t  Je 
viens  de  tuer  la  paix,  ï  dit-il  ;  «  nous  verrons  comment 
Ononthio  se  tirera  de  cette  alî'aire.  5  Quand  ses 
prisonniers  lui  eurent  dit,  qu'ils  étaient  députés 
auprès  de  leur  père  commun,  pour  conclure  la  paix 
entre  toutes  les  nations,  le  Rat  fit  l'étonné,  et 
protesta  que  c'était  les  Français  eux-mêmes  qui 
l'avaient  envoyé  A  la  Famine  pour  les  sur})rendre  ; 
puis  il  les  relâcha  sur  l'heure  à  l'exception  d'un  seul, 
(pi'il  garda  pour  remjilacer  un  des  siens  qui  avait  été 
tué.  Il  se  rendit  ensuite  avec  la  plus  grande 
diligence  à  Michillimakipac,  et  fit  ])réscnt  de  son 
prisonnier  à  M.  de  la"  Durantaye.  *  Ce.,  commandant, 
qui "  n'était ^pas*'oncon)  '  înformé*MÔB  -^  pourparlers  du 
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gouverneur  avec  len  cantons,  fit  pa&!.ser  ce  malheureux 
par  IcH  armes,  pour  lui  épui-gflci*  .sans  doute  le  su]> 
plicc  du  feu.  L'iroquoin  eut  lieaii  protester  qu'il 
était  ambassadeur,  et  qu'on  l'avait  pris  i)ar  trahison, 
le  llixi  trouva  moyen  de  faire  croire  que  la  crainte 
de  la  mort  le  faisait  e.xtravaguer  ;  on  l'exécuta.  Le 
chef  huron  alors  fait  venir  un  vieil  iroquois,  depuis 
longtemps  captif  dans  son  village,  lui  donne  la 
liberté,  pour  qu'il  aille  apprendre  à  ses  compatriotes 
que  les  Français  n'amusaient  les  cantons  que  pour 
faire  des  prisonniers^t  leur  casser  la  tète.  Cet  arti- 
fice lui  réussit,  et  le^roquois  no  furent  pas  fiichés 
d'avoir  un  prétexte  aussi  plausible  de  recommencer 
la  guerre. 

177.  Dans  la  nuit  du  5  août  1G89,  environ  qua- 
torze ou  quinze  cents  iroquois  firent  une  descente 
dans  l'île  de  ^Montréal,  à  l'endroit  appelé  Lachine. 
Trouvant  tout  le  mondeondormi,  ils  commencèrent  par 
massacrer  tous  les  hommes,  puis  mirent  le  feu  aux 
maisons.  En  moins  d'une  heure,  ils  avaient  fait  périr 
dans  des  tourments  ailreux  plus  de  deux  cents  per- 
sonnes. Ai)rès  cette  horrible  boucherie,  ils  se  mirent 
H  parcourir  l'ile,  exer(;ant  partout  les  mêmes  cruautés. 
Quand  ils  furent  las  de  carnage,  ils  emmenèrent  deux 
cents  prisonniers,  et  les  brûlèrent  dans  leurs  villages. 


CnAPIÏRE  V. 

Seconde  administration  de  M.  do  Frontenac — Projet  de  M.  de  Callières 
contre  les  colonies  anglaises — Destruction  do  Cataracoui — Pem- 
quid  enlevé  aux  Anglais  par  les  Abénaquis — Expéditions  de 
hohenectady,  de  Salraon-Falls  et  de  Casco — Siège  do  Québec  par 
Phipps — Attaque  du  général  Winthrop  manquéo  -  Schuylerdéfait 
par  M.  do  Varenncs  à  la  Prairie  do  la  Madeleine. 

^  """  Depuis  que  les  gouverneurs  de  la  Nouvelle- York 
&\  .1/  pris  ouvertement  les  Iroquois  sous  leur  pro- 
teciion,  on  ne  pouvait  qu'avoir  les  plus  vives  ap^^ré- 
honsions  sur  le  sort  do  la  colonie.  M.  de  Callières, 
gouverneur  do  Montréal,  jugeant  que  lo  seul  moyen 
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do  salut  qui  restât  à  la  Xcuvellc-Franco,  était  d'abattre 
la  jniissanco  anglaise  dans  cctto  partie  du  continent, 
c()ii<;ut  le  projet  de  faire  la  coiU|uete  de  la  Nouvelle- 
York  et  des  établissements  qui  eu  dépendaient.  Il 
passa  en  France,  et  présenta  à  la  cour  son  mémoire, 
qui  fut  approuvé  ;  mais  l'exécution  du  plan  fut 
confiée  au  comte  de  Frontenac,  comme  à  l'homme  le 
plus  propre  à  le  faire  réussir.  Deux  vaisseaux  do 
ligne  2)artirent  de  Ilochefort,  sous  le  commandement 
(le  M.  de  la  Caffinière,  qui  devait  suivre  exactement 
les  ordres  du  comte  de  Frontenac.  On  devait  faire 
voile  d'abord  pour  l'entrée  du  golfe,  où  le  gouverneur 
et  M.  de  Callières  devaient  prendre  un  des  meilleurs 
vaisseaux  marchands,  pour  se  rendre  en  diligence  à 
Québec,  avec  \ob  troupes  de  terre,  auxquelles  se  join- 
draient toutes  celles  qui  seraient  disponibles  dans  la 
colonie.  Pendant  que  M.  de  la  Caffinière  irait  bloquer 
le  port  de  New-York,  le  comte  do  Frontenac,  avec 
l'armée  de  terre,  devait  remonter  la  rivière  de  Sorcl, 
sous  prétexte  d'aller  faire  la  guerre  aux  Iroquois, 
auxquels  il  annoncerait  dès  son  arrivée  qu'il  n'en 
voulait  qu'aux  Anglais.  Il  se  hâterait  ensuite  de 
s'emparer  d'Orange  (Albany),  puis  de  descendre 
riludson,  et  de  soumettre  la  capitale,  qui  portait 
alors  le  nom  de  Manhatte.  Le  succès  d'une  pareille 
expédition  demandait  le  concours  de  deux  choses  sur 
lesquelles  on  ne  peut  jamais  c()m])ter  sûrement, 
savoir,  des  vents  favorables,  et  une  diligence  égale 
dans  tous  ceux  (jui  étaient  chargés  des  préparatifs. 
Aussi  l'entreprise  cchoua-t-elle  complètement  :  les 
vaisseaux  partirent  tro})  tard  ;  ils  furent  sé])arés  pai* 
les  brumes  sur  les  bancs  de  Terre-Neuve,  et  ne  se 
réunirent  â  CUiédabouctou  que  le  IS  soj)tenibre.  M.  (U) 
Frontenac  n'arriva  â  (Québec  (jue  le  12  oclobre,  et  Mv' 
se  rendit  (jue  le  27  â  ^lontr/'ai,  qui  venait  d'ètro 
ravagé  ])ar  les  Iroquois. 

17l>.  ^1.  de  Denonvillc,  de  concert  iwvr  },\.  do  (  'harn- 
])igny,  avait  envoj^é  l'ordre  de  raser  le  fort  Fi-ontenac, 
ou  Cataracoui,  si  l'on  n'y  envoyait  pas  de  secours  avant 
lo  mois  de  novembre.   On  représenta  au  général  que 
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ce  fort,  situé  au  fond  d'une  baie,  n'occupant  aucun 
passage,  était  de  peu  d'utilité  ;  qu'en  outre  il  était 
fort  difficile  d'y  faire  arriver  des  convois,  et  d'y 
entretenir  garnison,  sans  compromettre  la  sûreté  do 
postes  plus  nécessaires.  j\lais  le  comte  de  Frontenac 
était  trop  intéressé  à  conserver  un  fort  qui  était  son 
ouvrage  et  qui  portait  son  nom,  pour  écouter  des 
raisons  aussi  spécieuses.  11  fait  préparer  en  toute 
diligence  un  convoi  de  vingt-cinq  canots,  pour  porter 
le  contre-ordre  au  commandant  M.  de  Varennes,  et 
le  conduit  lui-môme  jusqu'à  Lachine  ;  mais  il  n'y 
avait  pas  deux  heures  qu'il  était  de  retour  à  Montréal, 
qu'on  vit  arriver  la  garnison  du  fort,  qui  en  avait 
fait  sauter  les  bastions,  les  murailles  et  les  tours, 
après  avoir  détruit  les  vivres  et  les  munitions,  coulé 
à  fond  trois  barques  avec  leurs  ancres  et  les  canons 
de  fer,  et  emporté  les  canons  de  bronze,  qu'ils  cachèrent 
chemin  faiisant  dans  le  lac  Saint- François. 

180.  Cependant  la  campagne  de  1689  ne  fut  pas 
malheureuse  dans  toutes  les  parties  de  la  Nouvelle- 
France.  Du  côté  de  l'Acadie,  les  Anglais  subirent 
un  échec  assez  humiliant.  Ils  s'étaient  établis  et 
fortifiés  dans  un  lieu  nommé  Pcmquid,  entre  lu 
rivière  d©  Pentagouct  et  le  Kcuébcc.  Un  parti  de  cent 
guerriers  abénaquis  fc  mit  en  devoir  de  les  déloger 
de  ce  poste.  Cotte  petite  troupe,  toute  composée 
de  fervents  néophytes,  se  comporta  avec  autant  de 
modération  que  do  bravoure  :  le  fort  fut  investi,  et 
bientôt,  la  garnison  ayant  demandé  à  capituler,  les 
sauvages  permirent  au  commandant  de  sortir  sur  le 
champ  do  la  place  avec  quatorze  hommes  et  quelques 
femmes  qui  y  restaient,  et  se  contentèrent  de  leur 
(lire  que,  s'ils  étaient  sages,  ils  ne  reviendraient  plus 
les  inquiéter  ;  que  les  Abénaquis  étaient  les  maîtres 
de  leurs  terres,  et  qu'ils  n'y  soulTriraient  jamais  des 
gens  aussi  entreprenants,  qui  les  venaient  troubler 
dans  l'exercice  de  leur  religion.  Ils  entrèrent  ensuite 
dans  la  place,  sans  y  commettre  aucun  désordre, 
rasèrent  le  fort  et  les  maisons,  et  ils  eurent  assez 
d'empire   sur  eux-mêmes  pour  briser  une  barrique 
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d'eàu-de-vie  sans  en  boire  une  seule  goutte.  Cette 
expédition  fut  bientôt  suivie  d'une  autre  encore  plus 
viicoureuse.  Les  sauva^-es  de  Pentanouet  et  ceux  de 
la  rivière  Saint-Jean  se  rénnirewt,  et  enlevèrent  aux 
ani^lais  établis  dans  le  voisinage  de  Kénébec,  qua- 
torze petits  forts  assez  bien  munis,  les  ruinèi*cnt, 
ajH'ès  avoir  tué  jusqu'à  deux  cents  personnes,  et  en 
rapportèrent  un  très-grand  butin.  Dans  la  baie 
d'iludson,  d'Iberville  et  ses  compagnons  soutint 
l'honneur  du  drapeau Trançîlîs.  De  concert  avec  son 
frère  Maricourt,  il  y  prit  deux  vaisseaux  anglais  avec 
toute  leur  charge,  retenant  tous  les  pilotes  au  nombre 
des  prisonniers.  Ku  mois  de  juin,  Sainte-liélène,  étant 
venu  rejoindre  ses  deux  frères,  remit  à  d'Ilxsrville  un 
ordre  du  gouverneur  général  de  mener  à  Québec  la 
plus  considérable  de  ses -deux  prises.  Il  partit  avec 
Sainte-Hélène  et  les  principaux  d'entre  les  prisonniers, 
laissant  à  Maricourt  trente-six  hommes  pour  garder 
tous  les  postes  du  fond  de  la  baie. 

181.  M.  de  Frontenac,  se  voyant  hors  d'état  d'etrec- 
tuer  la  conquête  de  laXonvelle-York,  voulut  tenter  un 
dernier  effort  pour  rélal)lir,  dans  Tesprit  des  sauvages, 
la  réputation  des  arni(t?s  iVan(;aiscs,  et  mettre  un 
terme  aux  dévastations  dos  Jroquois.  Il  leva  trois 
partis  de  guerre  composés  do  soldats,  do  colons  et  de 
sauvages,  et  les  chargea  d'autant  d'expéditions,  qui 
tombèrent  sur  les  Anglais  par  trois  endroits  à  la 
fois,  dans  l'hiver  de  IGSU-OO.  La  première,  commandée 
par  M.  d'Ailleboust  de  Mantet  et  Lemoyne  de  Sainte- 
Ilélène,  était  dirigée  contre  la  Nouvelle-York.  Les 
deux  commandants  français  voulaient  commencer 
par  rédtiii*e  Orange  même  ;  mais  les  sauvages  s'ef- 
frryèrent  de  la  diflîculté  de  l'entreprise,  et  il  fut 
convenu  qu'on  atta([uerait  Corlar  (maintenant  Sche- 
nectady).  Pendant  huit  jours,  l'armée  eut  beaucoup 
à  soutfrir  :  tout  le  monde  était  à  ])ied,  et  l'on 
marchait  quelquefois  dans  l'eau  jusqu'aux  genoux, 
par  un  froid  intolérable.  Enfin,  un  soir,  sur  les  quatre 
neures,  on  arrive  à  doux  lieues  dé  Corlar.  L'attaque 
avait  été   remise   au   lendemain  ;    mais   l'excès  du 
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froid  fit  changer  do  résolution,  et,  dès  que  les  éclai- 
re urs  furent  do  retour,  on  résolut  de  marcher  à 
l'heure  mc'ine.  Les  habitants  faisaient  si  peu  de 
garde,  que  non-seulement  la  porte  où  se  devait  faire 
l'attaque  était  ouverte,  mais  il  n'y  avait  pas  même 
do  sentinelles.  Aussi,  dans  leur  elTroi,  ces  malheureux 
ne  songèrent  guère  à  se  défendre.  Tout  fut  rasé  et 
brûlé,  à  l'exception  do  la  maison  d'une  veuve  chez 
laquelle  l'on  avait  transporté  Montigny,  blessé  dans 
l'action.  Le  gouverneur  xle  la  place,  qui  demeurait 
de  l'autre  côté  de  la  rivière,  se  mit  en  devoir  do  se 
défendre  avec  ses  domestiques  et  quelques  sauvages. 
Comme  on  ne  lui  voulait  faire  a*cun  tort,  parce 
qu'en  plusieurs  rencontres  il  en  avait  très-bien  usé 
avec  les  Fran(;ais,  le  commandant  envoya  d'Iberville 
avec  le  Grand-Agnier,  chef  des  iroquois  du  saut 
Saint-Louis,  le  sommer  de  se  rendre,  lui  ju'omettant 
bon  quartier.  On  lui  tint  exactement  tout  ce  qu'on 
lui  avai  promis.  Soixante  personnes,  femmes,  enfants 
et  vieillards,  qui  avaient  écha])]>é  à  la  première  furie 
des  assaillants,  eurent  la  vie  sauve  ;  on  épargna  aussi 
trente  iroquois,  alin  de  faire  voir  aux  cantons  qu'on 
n'en  voulait  qu'aux  Anglais. 

182.  Le  second  parti,  de  cinquante  hommes  environ, 
y  com])ris  cinq  algonquins  et  vingt  sokoquis,  partit  des 
Trois-Ilivières  le  28  janvier,  sous  les  ordres  du  vaillant 
ilertel,  tira  droit  au  sud  dans  les  terres,  et,  après  une 
marche  de  doux  mois,  s'empara  d'un  village  do  la 
îsouvolle-llam])shiro,  qui  porte  maintenant  le  nom  de 
Salmon-Falls.  Cotte  place  était  défendue  par  uno 
maison  fortifiée  et  ]iar  doux  forts  de  pieux,  dans  l'un 
desquels  il  y  avait  du  canon.  Tout  fut  emporté  avec 
imc  conduite  et  uno  bravoure  qui  donnèrent  do 
l'étonnomont  aux  Anglais.  Les  jdIus  braves  des 
assii'gés  furent  taillés  en  pièces  ;  cinquante-quatre 
furent  faits  prisonniers  de  guerre.  11  n'en  coûta 
aux  vainqueurs  qu'un  français,  qui  eut  la  cuisse 
cassée,  et  qui  mourut  le  lendemain.  Dès  le  soir 
du  même  jour,  deux  sauvages  vinrent  avertir  Ilertel, 
que    200   anghiis    s'avançaient    des    bourgs    voisins 
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pour  lui  couper  la  retraite.  Il  s'y  était  attendu; 
il  se  met  en  bataille,  sur  le  bord  d'une  rivière, 
à  la  tète  du  seul  pont  par  lequel  les  ennemis  pussent 
l'attaquer.  Les  Anglais,  méprisant  le  petit  nombre 
(les  Fran(;ais,  s'y  engagèrent  avec  beaucoup  de 
confiance.  Ilertcl  les  laisse  avancer,  sans  tirer  un 
seul  coup  ;  puis,  fondant  sur  eux  l'épée  à  la  main,  il 
en  tue  huit  du  premier  choc,  en  blesse  dix  autres,  et 
oblige  le  reste  à  lui  céder  le  champ  do  bataille.  La 
Fresnièrc,  son  fils  aine,  y  reçut  un  coup  de  feu  dans 
le  genou,  et  Crevier,  son  neveu,  resta  parmi  les  morts. 
Après  cette  brillante  action,  liertel  ne  songea  plus 
qu'à  la  retraite,  et  la  fit  avec  beaucoup  d'intelligence 
et  de  bonheur. 

183.  Le  jour  même  du  départ  de  l'expédition  des 
Trois-Rivières,  M.  de  Portneuf  partait  de  Québec  à  la 
tète  du  troisième  parti,  qui  fut  dirigé  contre  Casco, 
situé  au  bord  de  la  mer,  à  l'embouchure  de  la  rivière 
de  Kénébec.  La  petite  troupe  campa  à  quatre 
lieues  de  cette  place.  Pendant  la  nuit,  quatre 
sauvages  et  deux  français  avant  été  se  mettre  en 
embuscade  assez  près  du  fort,  cinquante  hommes  de 
la  garnison  sortirent  le  joui"  suivant,  et  s'avancèrent 
vers  l'endroit  où  on  les  croyait  caciu-s.  Ils  étaient 
presque  sur  eux,  qu'ils  n'avaient  encore  rien  aperçu  ; 
mais  nos  six  braves,  qui  les  voyaient  venir,  font  leur 
décharge  de  dix  pas  ;  puis,  sans  leur  donner  le  temps 
de  se  reconnaître,  fondent  sur  eux  l'épée  et  la  hache 
à  la  main.  Il  n'en  rentra  que  quatre  dans  le  fort  ; 
oneore  étaient-ils  blessés.  Cependant  le  gouverneur 
lie  la  place  résolut  de  se  défendre  jusqu'à  la  mort. 
M.  do  Poj'tneuf  se  trouva  alors  fort  embarrassé  :  sa 
commission  no  l'autorisait  qu'à  dévaster  les  cam- 
pagnes, et  il  les  trouva  dégarnies  ;  d'un  autre  côté, 
il  était  trop  avancé  pour  reculer  avec  honneur.  Tout 
l)ien  considéré,  il  prit  sur  lui  de  continuer  l'attaque. 
Les  Anglais,  désespérant  de  pouvoir  conserver  tous 
k'urs  forts,  a]u*ès  l'échec  qu'ils  venaient  d'éprouver, 
allèrent  de  nuit  se  loger  sur  le  bord  do  la  mer,  à 
oiuquanto  pas  de  la  place,  derrière  une  espèce  do 
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morno  fort  escarpé,  où  ils  n'avaient  rien  à  craindre 
«ai  canon.  Il  fallut  ouvrir  la  tranchée.  Les  canadicu.s, 
non  plus  que  les  sauvages,  n'étaient  nullement  faits  à 
ce  genre  d'attaque  ;  mais  le  courage  et  le  dé.sir  do 
vaincre  suppléèrent  à  ce  défaut  d'habileté,  et  l'ouvrage 
avança  avec  tant  de  vitesse,  que,  dus  le  soir  du  lende- 
main, les  assiégés  demandèrent  à  parlementer,  et 
furent  bientôt  obligés  de  se  constituer  prisonniers 
de  guerre.  A  ])eine  la  place  était-elle  évacuée,  qu'on 
vit  paraître  quatre  voiles  anglaises,  ([ui  venaient  avec 
des  troupes  pour  secourir  Casco  ;  mais  ceux  qui  les 
commandaient,  ne  voyant  point  de  pavillons  sur  les 
forts,  comprirent  qu'ils  étaient  venus  troj)  tard,  et  re- 
broussèrent chemin.  M.  de  Portneuf  lit  raser  les  forti- 
fications, et  brûler  toutes  les  maisons  à  deux  lieues 
à  la  ronde.  Un  français  avait  eu  le  bras  cassé,  un 
sauvage  le  bras  percé  d'un  coup  de  fusil  :  c'est  tout 
ce  que  lui  coûta  sa  conquête. 

184.  Le  succès  de  ces  cruelles  incursions  excita 
l'alarme  et  l'indignation  dans  toute  la  Nouvelle- 
Angleterre.  On  y  arma  une  flotte  de  sept  vaisseaux, 
montés  de  plus  de  700  hommes,  que  l'on  confia  au 
chevalier  William  Phipps.  Celui-ci  fit  voile  pour  Port- 
Ro3''al.  Le  gouverneur,  M.  de  Manneval,  ne  se 
trouvant  pas  en  état  de  défense,  consentit  à  remettre 
la  place,  à  condition  que  le  gouverneur  et  les  soldat.-; 
sortiraient  avec  armes  et  bagages,  seraient  conduits 
à  (Québec  dans  un  vaisseau  qu'on  lui  fournirait,  et 
que  les  habitants  seraient  maintenus  dans  la  paisible 
possession  de  leurs  biens  et  dans  le  libre  exercice  de 
leur  religion.  Phipps  consentit  à  tout  avec  facilité  ; 
mais  il  ne  voulut  point  mettre  ces  conditions  par 
écrit,  disant  que  sa  ])arolo  de  général  valait  mieux 
que  tous  les  écrits  du  monde.  La  capitulation  fut 
confirmée  de  bouche,  et  M.  de  Mannevalle  remit  les 
clefs  du  fort  à  l'amiral  anglais.  Phipps,  à  la  vue  de 
l'état  délabré  de  biplace,  se  repentit  d'avoir  accordé 
des  conditions  si  honorables  à  des  gens  qui  étaient  si 
peu  en  mesure  de  se  défendre,  et  ne  se  crut  plus  lié 
l)ar  sa  promesse.    Les  habitations  furent  mises  au 


1C90] 


VllONTEXAf    2^ 


111 


craindro 
anadiciiH, 
nt  faits  à 

désir  do 
l'ouvrago 
du  lendc- 
lonter,  et 
•isonniers 
lôe,  qu'on 
lient  avec 
IX  qui  les 
us  Kur  les 
artl,  et  rc- 
r  les  forti- 
ux  lieues 

cassé,  un 
c'est  tout 

ns   excita 

KouvcUc- 

^aisseaux, 

eoutia  au 

)our  Port- 

il,    ne   se 

remettre 

ûs  soldats 

conduits 

n irait,  et 

paisible 

rcico  de 

facilité  ; 

ions  i^ar 

it  mieux 

ation  fut 

émit  les 

vue  de 

accordé 

taient  si 

plus  lié 

niscs  au 


pillapjo  ;  l'église  môme  fut  profanée  ;  lo  ico^iverncur 
lut  indignement  traita,  et  fait  ])risonnier  de  guerre 
avec  toute  la  garnison.  L'Acadie  ])assa  ainsi  pour  la 
quatrième  fois  au  pouvoir  de  TA  iiglelerre. 

1S5.  La  vengeance  des  colonies  anglaises  n'était  pas 
encore  satisfaite.  On  donna  à  l'amiral  l'hipps  une 
flotte  de  H5  vaisseaux,  avec  2,000  hommes  de  dubar- 
quement  ;  cette  fois  l'on  ne  se  proposait  rien  moins 
que  la  conquête  de  toute  la  Nouvelle-l'nuice.  M.  do 
Frontenac,  qui  Jugea  (jue  cette  Hotte  aurait  assez  à 
iaire  du  côté  de  l'Acadie,  s'occupait  de  faire  face  à 
l'armée  do  terre  que  le  général  Wintlirop  amenait 
du  c«*jté  de  Montréal  ;  lors({uc  le  major  Provôt,  qui 
commandait  à  Québec  en  son  absence,  lui  dépêcha 
un  courrier,  pour  lui  annoncer  que  la  Hotte  ennemie 
était  à  Tadoussac,  et  que,  au  moment  où  il  recevrait 
cette  dépêche,  elle  serait  probablement  à  l'ile  aux 
Coudres.  Le  comte  envoya  sur  le  champ  J\I.  do 
Eamezay,  gouverneur  des  Trois-Iîiviêres,  au  chevalier 
de  Calliôres,  gouverneur  de  Montréal,  pour  lui 
ordonner  de  descendre  à  Québec  le  pluspromptement 
que  possible,  avec  toutes  ses  trou|)es,  à  la  réserve  des 
compagnies  nécessaires  à  la  garde  de  Montréal  ;  et, 
sans  perdre  un  instant,  il  part  lui-même  pour  la 
capitale.  Déjà  la  flotte  anglaise  était  au  pied  do 
l'île  d'Orléans.  Depuis  cinq  Jours,  le  major  Provôt 
avait  fait  travailler  aux  fort  i  lie  ation  s  avec  la  plus 
grande  diligence,  aiîn  de  mettre  la  ville  à  l'abri  d'un 
coup  de  main.  Le  gouverneur,  satisfait,  n'eut  qu'à 
ajouter  quelques  retranchements  et  à  contirmer  l'ordre 
d(.jii  donné  aux  milices  de  Beaiiport,  do  l'île  d'Orléans 
et  de  la  côte  de  Lauson,  de  ne  point  quitter  leurs 
postes,  qu'ils  ne  vissent  ronnemi  faire  sa  descente,  ou 
attaquer  la  place.  Les  ouvrages  s'étendaient  depuis 
le  palais  de  l'intendant,  sur  la  rivière  Saint-Ohindes, 
jusqu'à  l'emplacement  qu'occupe  aujourd'hui  la  cita- 
delle, sur  la  cime  du  cap.  En  face  do  la  rivière  Saint- 
Charles,  régnait  une  double  palissade  qui  courait 
depuis  le  palais  de  l'intendant  jusqu'au  Saut-au 
Matelot.    Trois  batteries,  placées  à  la  basse  ville, 
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occupaient  les  intervalles  des  batteries  supérieures, 
et  toutes  les  issues  étaient  barricadées. 

186.  La  flotte  ennemie,  qui  avait  été  contrariée  par 
les  vents  et  par  le  manque  <lc   pilotes,  parut  enfin 
devant   la   ville    le    16   oetoitre.     A   mesure   qu'elle 
avançait,  les  plus  petits  l)aliments  se  rangeaient  lo 
long  de  la  côte  de  lieauport  ;  les  autres  tenaient  lo 
large.     Tous  jetèrent  l'anei-e  vers  les  dix  heures  du 
matin,  et,  dans  le  moment,  on  ajtorrut  une  chaloupe 
qui   débordait   de   l'amiral,    et  qui    se   dirigea  vers 
la  ville.     On   ne  douta  point  qu'elle  ne   portât  un 
trompette,  parce  qu'elle  avait  un   pavillon  blanc  à 
son  avant.    M.  de  l^Vontcnae  envova  à  sa  rencontre 
un  officier,  qui  le  joignit  à  mi-cheniiM,  lui  lit   bander 
les  yeux,    et  le  conduisit   au  f  »rt  en  le    j)romenant 
exprès    tout    autour    do   la    place,    où    les    grands 
mouvements  qu'il  entendit  dans  tous   les  quartiers 
lui    persuadèrent    que,    loin  d'être    sans   moyens  do 
défense    comme    le   croyait   l'amiral,    (Québec    était 
semé  de  canons  et  de  retranchements.     Sa  surprise 
augment.;  .encore,   lorsqu'on  lui   ôta  lo    bandeau,  et 
qu'il  aperçut  le  gouverneur  général,  l'évèque  et  l'in- 
tendant au  milieu  d'une  grande  salle  toute  remplie 
d'officiers,  dont  la  contenance  noble  et  assurée  acheva 
do  le  déconcerter.     Il  présenta  en  tremblant  sa  som- 
mation portant  :   «  Que  les  ravages  et  les  cruautés 
«  exercés  par  les  français  et  par  les  sauvages  contre 
«  les  sujets  paisibles  des  colonies  anglaises  d'Amé- 
«  rique,  avaient  obligé  leurs  très-excellentes  majestés 
«  Guillaume  et  Marie  d'armer  pour  se  rendre  maîtres 
«  du  Canada,  afin  de  pourvoir  à  la  sûreté  des  provinces 
c  de  leur  obéissance,  et  qu'on  eut  à  lui  remettre  dans 
<  une  heure  le  fort  avec  toute  sa  garnison,   la  ville 
«  avec  tous  ses  habitants  et  leurs  biens  quelconques,  i 
Dès  qu'on  eut  achevé  la  lecture  de  cet  écrit,  le  trom- 
pette tira  de  sa  poche  ime  montre,   la  présenta  au 
gouverneur,  et  lui  dit  qu'il  était  dix  heures,  et  qu'il 
ne  pouvait  attendre  sa  réponse  que  jusqu'à  onze.  Un 
cri    d'indignation    s'éleva    du    milieu    des    officiers 
français,   qui   voulaient   qu'on   traitât   cet    insolent 
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comme  l'cnvoy')  «l'iiii  corsaire.  M.  do  Frontenac, 
quoique  piqu.'  îui  vil",  témoigna  plus  de  modération, 
et  se  contenta  de  lui  répondre  do  vive  voix:  «  (^ue 
c  lo  roi  Guillaume  était  un  usurpateur,  et  que  les 
c  Français,  eu  portant  la  guerre  chez  les  colons 
<  anglais,  n'avaient  fait  que  combattre  des  sujets 
c  révoltés  contre  leur  prince  légitime  (Jacques  II)  ; 
(  qu'au  reste  il  no  pouvait  se  fier  à  la  parole  de 
c  PhippSj  après  sa  trahison  envers  M.  de  Manneval, 
c  gouverneur  de  l'Acadic,  qu'il  avait  retenu  prisonnier 
c  contre  le  droit  des  gens.  >  Le  trompette  demanda 
cette  réponse  par  écrit  :  <  Je  vais  répondre  à  votre 
c  maître  par  le  bouche  du  canon,  »  dit  lo  comte  ; 
c  qu'il  apprenne  que  co  n'est  pas  de  la  sorte  qu'on 
c  l'ait  sommer  un  homme  comme  moi.  »  Dès  que  lo 
trompette  fut  arrivé  à  bord,  on  commençai  tirer  d'une 
des  batteries  do  la  basse  ville.  Du  premier  coup  do 
canon,  le  pavillon  de  l'amiral  fut  abattu,  et,  la  marée 
l'ayant  fait  dériver,  dos  canadiens  allèrent  lo  prendre 
à  la  nage,  malgré  le  feu  qu'on  faisait  sur  eux,  et 
l'emportèrent  à  la  vue  de  toute  la  flotte.  Il  fut  porté 
sur  le  chamj)  à  la  cathédrale,  où  il  resta  jusqu'à  la 
conquête  du  pays. 

187,  Lo  lendemain  (17  octobre), une  barquo  anglaise 
bien  montée  s'approcha  do  la  rivière  Saint-Charles, 
pour  examiner  si  l'on  y  pourrait  faire  une  descente  sur 
la  rive  gauche.  Elle  échoua  assez  loin  do  terre,  et  ne 
laissa  pas  de  faire  un  grand  fou  jusqu'au  retour  de  la 
marée  ;  mais  on  y  répondit  fort  bien.  Lo  18  à  midi, 
on  aperçut  presque  toutes  les  chaloupes,  chargées  do 
soldats,  tourner  du  mémo  côté  ;  mais,  comme  on  no 
pouvait  deviner  quel  endroit  précisément  elles 
tenteraient  la  descente,  elles  ne  trouvèrent  personne 
pour  la  leur  disputer  ;  1500  hommes  débarquèrent  et 
80  rangèrent  en  Jbon  ordre  sur  lo  rivage.  M.  do  Fron- 
tenac envoya  pour  les  harceler  un  détachement  des 
milices  de  Montréal  et  des  Trois-Ilivièrcs,  auxquelles 
se  joignirent  quelques  habitants  do  Boauport.  Le 
combat  dura  environ  une  heure.  Les  Canadiens,  qui 
n'étilient  pas  plus  de  300,  voltigeaient  de  rocher  en 
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rocher,  à  travers  les  marécages  et  les  ])rou.ssaillcs,  tout 
autour  des  Anglais,  qui  se  tenaient  serrés  en  bataillon 
et  faisaient  un  fou  continuel,  mais  presque  sans 
ctfet.  Vers  le  soleil  couchant,  un  l)ataillon  de  troupes 
réglées  eut  ordre  do  couvrir  la  retraite  des  miliciens. 
Le  même  soir,  les  quatre  plus  gros  vaisseaux  de 
l'escadre  vinrent  mouiller  devant  la  ville,  qui  les 
salua  la  première.  Le  feu  continua  Jusqu'à  huit  heures 
du  soir.  Le  lendemain  la  cannonade  recommença  ; 
mais  les  Anglais  ne  faisaient  pas  si  grand  feu  que  la 
veille.  Au  bout  do  quelque  temps,  le  contre-amiral 
so  trouva  tellement  incommodé  par  les  batteries  du 
Saut-au-Ma<clot,  qu'il  crut  devoir  s'éloigner.  L'amiral 
ne  tarda  pas  à  le  suivre  ;  il  était  percé  à  l'eau  en 
plusieurs  endroits,  ses  manœuvres  étaient  coupées, 
son  grand  mât  fracassé,  et  \u\  grand  nombre  do  ses 
gens  tués  ou  blessés.  Le  contre-amiral  et  les  deux 
autres  vaisseaux  avaient  aussi  beaucoup  soutFert. 
C'était  Sainte-Hélène  qui  avait  pointé  presque  tous 
les  canons  do  la  principale  batterie,  et  aucun  de  ses 
coups  ne  porta  à  faux. 

188.  Pendant  cette  canonade.,  les  troupes  débarquées 
près  do  Beauport  étaient  restées  tranquilles  dans  leur 
camp,  et  l'on  se  contenta  de  les  observer.  Le  20,  dès 
qu'il  fit  jour,  elles  se  rangèrent  en  bataille,  et  parurent 
vouloir  marcher  vers  la  ville  ;  mais  M.  do  Longueil 
et  de  Sainte-Hélène,  à  la  tète  de  200  volontaires,  leur 
coupèrent  le  chemin,  et  firent  sur  eux  des  décharges 
6i  continuelles  et  si  à  propos,  qu'ils  les  contraignirent 
de  gagner  un  petit  bois,  où  ils  les  laissèrent,  pour  faire 
leur  retraite  en  l>nu  ordre.  I^es  Canadiens  eurent,  dans 
cette  seconde  action,  deux  hommes  de  tués,  et  quatre 
do  blessés  ;  du  nombre  de  ceux-ci  furent  les  deux  com- 
mandants. Sainte-Hélène  mourut  de  sa  blessure  quel- 
ques jours  après,  au  grand  regret  de  toute  la  colonie, 
qui  perdait  en  lui  un  des  hommes  les  ]>lus  braves 
qu'elle  ait  jamais  eus.  IV'ndant  l'action,  M.  de 
Fi'ontenac,  à  la  tète  de  trois  bataillons,  s'était  avancé 
au  bord  de  la  l'etite-Jvivière,  qu'il  n'eut  pas  besoin  de 
passer.  La  nuit  suivante,  l'amiral  lit  porter  aux  siens 
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cinq  pièces  d'artillerie,  avec  lesquelles  ils  s'avancèrent 
dans  le  dessein  de  battre  la  ville  en  brèche.  Ils  furent 
rencontrés  par  des  détachements  qui  se  séparaient  à 
point  nommé  pour  les  attirer  dans  des  embuscades, 
puis  se  réunissaient  pour  combattre  en  reculant  à 
petits  pas.  Enfin,  rendus  à  une  maison  palissadée,  les 
Canadiens  firent  un  feu  si  meurtrier,  qu'ils  arrêtèrent 
toute  l'armée.  Bans  ce  moment,  les  ennemis  firent 
jouer  leurs  pièces  de  campai^ne  ;  mais  on  leur  répondit 
chaudement  de  la  batterie  qui  était  à  la  porte  de  la 
Petite-Rivière  ;  tandis  que  l'arlillcrie  anglaise  fit  si 
peu  d'elTet,  qu'il  n'y  eut  qu'un  jeune  écolier  do  tué, 
et  un  sauvage  blessé.  A  la  nuit  close,  ils  s'éloi- 
gnèrent en  jurant  contre  les  Français,  qui  se  battaient, 
disaient-ils,  derrière  des  haies  ot  des  buissons  à  la 
manière  des  sauvages.  La  nuit  du  21  au  22  fut  très- 
obscure,  et  il  plut  beaucoup  ;  ils  on  ]irofitèrent  pour 
décamper,  et  regagnèrent  leurs  chaloupes  sans  se 
donner  même  le  tem])S  d'emporter  leur  canon.  Le 
23,  la  flotte  leva  l'ancre,  et  se  laissa  dériver  à  la 
marée.  Phipps  avait  perdu  autour  de  Québec  près  de 
600  hommes,  et,  pour  comble  do  disgrâce,  il  perdit 
encore  presque  toute  sa  flotte  en  redescendant  le  fleuve. 

189.  Le  général  Winthrop,  à  la  tète  d'une  armée  de 
3000  hommes,  anglais,  iroquois  et  mahingans,  devait 
attaquer  le  gouvernement  de  ]\[ontréal,  pendant  que 
la  flotte  anglaise  ferait  le  siège  de  Québec.  Cette 
tentative  eut  encore  moins  de  succès  que  la  première. 
Les  Iroquois  attendaient  depuis  plusieurs  jours  les 
Anglais  et  les  Mahingans,  qui  arrivèrent  enfin  au 
rendez-vous  avec  une  armée  alTaiblie  ]>ar  les  ravages 
de  la  petite  vérole.  Dans  leur  mécontentement,  ils 
reprochèrent  à  leurs  alliés  do  n'être  venus  que  pour 
les  empoisonner.  En  effet,  plusieurs  furent  bientôt 
attaqués  do  la  même  maladie,  et  il  en  mourut  jusqu'à 
300.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  débander 
toute  l'armée,  et  faire  échouer  l'entreprise. 

190.  Les  colonies  anglaises  continuaient  toujours  à 
envoyer  de  tem])S  à  autre  des  détachements  pour 
appuyer  les  Iroquois  du  côté  do  Montréal.     Au  com- 
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mencement  d'août  (1691),  M.  do  Callières  eut  nouvelle 
qu'ua  de  ces  partis  avait  été  vu  sur  la  rivière  lîiche- 
lieu.  C'était  une  petite  troupe  d'environ  trois  cents 
hommes,  anglais,  mahingans,  Bokoquis  et  agniers, 
80US  les  ordres  du  major  Kchuyler.  Le  gouverneur  do 
Montréal  assembla  sept  à  liuit  cents  hommes,  et  les 
mena  camper  à  la  Prairie  de  la  Madeleine.  Un  matin, 
une  heure  avant  le  jour,  la  sentinelle  aperçut  des  gens 
qui  se  glissaient  le  long  do  la  hauteur  sur  laquelle» 
était  le  fort.  C'étaient  des  ennemis,  qui,  profitant  de 
la  pluie  et  de  l'obscurité,  se  logèrent  dans  le  quartier 
des  milices,  que  l'on  avait  laissé  dégarni  cette  nuit-là. 
M.  do  Callières  était  retenu  au  lit  par  une  grosse 
fièvre.  Au  bruit  de  la  sentinelle,  M.  de  Saint-Cirque, 
ancien  capitaine  qui  commandait  en  l'absence  du 
chevalier  de  Callières,  arriva  le  premier  avec  son 
bataillon  à  la  vue  du  quartier  des  milices,  et,  soup- 
çonnant que  les  ennemis  pouvaient  s'en  être  emparés, 
il  s'arrêta  pour  s'en  éclaircir.  Dans  le  moment,  on 
fit  sur  lui  une  décharge  de  mousqueterie,  dont  il  fut 
blessé  à  mort,  avec  plusieurs  des  siens.  Le  second 
bataillon  arriva  dans  l'instant,  conduit  par  M.  de  la 
Chassaigne,  et  donna  tète  baissée  sur  l'ennemi,  qui 
céda  après  une  assez  vigoureuse  résistance.  Un  petit 
détachement  les  suivit  ;  malheureusement,  il  tomba 
dans  une  embuscade,  et  tous  ceux  qui  le  composaient 
furent  tués.  Les  confédérés  continuèrent  la  retraite, 
dans  une  contenance  qui  sentait  beaucoup  moins  les 
vaincus  que  les  vainqueurs  ;  lorsqu'ils  rencontrèrent 
M.  de  Yarennes,  qui  était  ])arti  de  Chambly  au  premier 
bruit  du  combat.  Les  ennemis  l'attaquèrent  avec 
beaucoup  de  confiance  et  de  résolution.  11  se  trouvait, 
en  cet  endroit,  doux  grands  arbres  renversés.  Le  Ya- 
rennes, avec  autant  (le  sang  froid  que  s'il  eût  commaiMié 
un  exercice,  se  fait  un  jetranchenient  de  ces  arbres, 
place  sa  troupe  dcn-ièro,  et  lui  fait  mettre  ventre  à 
terre,  jiour  essuyer  le  ])reini(ïr  fou  des  ennemis. 
Faisant  aloi-s  iviever  res  gens,  il  les  partage  en  trois 
bandes,  l'ait  une  drcliarge  générale  ;  ])ui,s,  avec  une 
préfA'nee  d'o.'.prit  et  une  proni])titude   incroyab'es,   il 
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les  rango  en  bataille,  cl  cluirgc  renncmi  avec  tant  do 
vigueur,  qu'il  io  fait  plier  partout.  Les  confédérés  so 
rallièrent  néanmoins  jusqu'à  deux  fois;  mais,  après 
une  heure  et  demi»  do  combat,  ils  furent  contraints 
do  80  débander,  et  la  déroute  fut  entière.  Le  jeuno 
et  vaillant  LeBer  Duchèno  se  distingua  à  la  tète  des 
Canadiens,  et  fut  blessé  à  mort. 


CHAPITRE  VI. 

Attaque  do  Plaisance — Prise  du  fort  Sainte- Anne  par  les  Anglaia  à  la 
baio  d'Hudson— Exploits  do  d'ibcrvillo — Expédition  de  M.  de 
Frontenac  centre  les  Inn^^uois — Paix  de  lly swyck  — Mort  de 
M.  de  Frontenac. 

191.  Dans  le  même  temps  que  M.  de  Yarenncs  sou- 
tenait si  bien  «la  gloire  des  armes  françaises  à 
Montréal,  les  sauvages  de  l'Acatlie  étendaient  leurs 
ravages  chez  les  habitants  du  Maine,  de  la  .Nouvello- 
Ilamshiro  et  du  Massachusets,  qu'ils  réduisirent  à 
n'oser  plus  cultiver  leurs  terres.  Los  expéditions 
dirigées  do  ce  côté,  tout  en  assurant  aux  armes  fran- 
çaises un  certain  ascendant  sur  les  tribus  indien- 
nos,  avaient  aussi  pour  résultai  inévitable,  de  causer 
uno  extrême  irritation  dans  toutes  les  provinces 
anglaises.  Aussi  ne  fut-on  pas  longtemps  sans  voir 
paraître  de  nouvelles  flottes,  qui  vinrent  so  joter 
presque  en  •mémo  tem})S  sur  tous  les  établisse- 
ments français  do  l'Acadie,  do  Terre-Xeuvo  et  do  la 
baio  d'IIudson.  Vers  la  mi-sej)tembro  1692,  uno 
escadre  anglaise  do  cinq  Taisscaux,  dont  trois  pou- 
vaient être  do  60  canons,  vint  attaquer  Plaisance, 
dans  l'îlo  do  Terre-Neuve.  Lo  gouverneur,  M.  dô 
Brouillan,  avec  un  mauvais  fort,  sans  munitions,  et 
une  garnison  do  50  hommes,  so  conduisit  avec  tant 
<lo  prudence  et  de  bravoure,  qu'il  resta  maître  do  la 
idaco.  A  la  baie  d'IIudson,  les  Anglais  curent,  l'année 
suivante,  quelque  avantage  assez  facile,  il  est  vrai, 
('ïir  le  fort  Sainte-Anne  dont  ils  s'emparèrent  n'était 
gardé  que  par  trois  français,  auxquels  cependant  on  fit 
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l'honneur  d'opposer  une  troupe  do  quarante  hommes. 
Mais  ils  eurent  bientôt  affaire  à  quelqu'un  qui  leur 
fit  payer  cher  ces  premiers  Buccès.  Ibervillc,  accom- 
pagné de  Sérigny  et  de  Châteauguay  ses  deux  frères, 
et  de  120  canadiens,  leur  enleva  le  fort  Kelsoii,  en 
1694.  Dans  l'été  de  1696,  il  s'empara  encore  d'un 
vaisseau  de  24  canons  sans  perdre  un^seul  homme,  prit 
et  ruina  le  fort  de  Pemquid,  délogea  les  Anglais  do 
presque  tous  les  postes  de  Terre-Neuve,  et  fit,  avec  une 
poignée  de  braves  canadiens,  six  ou  sept  cents  pri- 
sonniers. Mais  un  des  plus  brillants  exploits  de  d'Ihcr- 
ville,  fut  l'escpédition  qu'il  fit  l'été  suivant  dans  la  baio 
d'Hudson.  Les  tempêtes  et  les  glaces  ayant  brisé  un 
de  SOS  vaisseaux  et  dispersé  les  autres,  il  mouilla 
l'ancre,  le  4  septembre  au  soir,  dans  le  port  Nelson. 
Le  lendemain,  vers  les  six  heures  du  matin,  parurent 
trois  vaisseaux,  qui  louvoyaient  pour  entrer  dans  la 
rade.  Comme  ils  ne  répondaient  pas  aux  signaux 
dont  il  était  convenu  avec  les  siens,  il  ne  douta  plus 
que  ce  no  fussent  les  ennemis,  et  se  prépara  à  les 
attaquer,  quoiqu'il  n'eût  qu'à  peine  50  hommes,  contre 
trois  navires,  dont  deux  étaient  do  32  canons  et  le 
troisième  plus  fort  que  lui.  On  se  cannona  vivement 
pendant  plus  de  trois  heures.  Alors  d'Iberville,  qui 
avait  conservé  le  vent,  arrive  tout  court  sur  les  deux 
frégates,   et  leur  envoie  plusieurs  bordées  do   fort 

f)rès,  à  dessein  de  les  désemparer.  Dans  ce  moment, 
e  troisième,  qui  avait  en  batterie  26  canons  sur 
chaque  bord,  et  230  hommes  d'équipage,  l'approchait 
à  vue  d'œil.  Il  va  à  sa  Toncontre,  tout  son  canon 
pointé  à  couler  bas,  fait  drosHcr  son  navire,  et  lui 
envoie  sa  bordée.  Elle  porta  si  juste,  que  lo  vaisseau 
anglais  fit  tout  au  plus  sa  longueur  do  chemin,  et 
coula  à  l'instant.  D'Ibervillo  tourne  de  bord  sur  lo 
champ,  et  fond  sur  celui  des  deux  autres  qui  était  lo 
plus  à  portée  d'entrer  dans  la  rivière  ;  lorsque  le 
commandant  anglais  baissa  pavillon,  et  se  rendit. 
Le  troisième  s'évada,  et  les  brumes  lo  firent  perdro 
do  vue.  Quelques  jours  après,  le  retour  des  trois  vais- 
seaux que   les  glaces  lui  avaient  écartés,  le  mit  en 
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état  d'attaquer  le  fort  Bourbon,  ou  Xelson.  Le'  10 
de  septembre,  il  débarqua  à  une  demi-lieue  du  fort, 
dressa  ses  batteries,  et  commença  l'attaque  ;  dès  lo 
13,  il  était  maître  de  la  place. 

192.  Quoique  la  cour  eût  donné  l'ordre  d'évacuer 
les  pays  cCen  haut,  à  cause  de  la  difficulté  de  garder 
un  territoire  aussi  immense,  M.  de  Frontenac  prit  sur 
lui  do  désobéir  à  une  instruction  dont  la  conséquence 
eût  été  de  livrer  aux  Anglais  la  vallée  du  Misisissipi 
et  les  grands  lacs.  Il  crut  qu'il  était  plus  (jue  jamais 
nécessaire  de  frapper  un  grand  coup,  et  d'humilier 
profondément  la  fierté  des  Iroquois.  Le  7  Juillet  l(i96, 
il  partait  do  l'île  Perrot,  à  la  tête  do  plus  de  2000 

[,.  hommes,  et  débarquait,  le  28,  à  l'entrée  de  la  rivière 
Chouaguen,  ou  Oswégo.  L'armée  fut  ])artagée  en 
deux  corps  :  l'un  suivit  la  rive  droite  sous  les  ordres 
de  MM.  de  Callières  et  do  liumczay  ;  et  l'autre,  com- 
mandé par  M.  do  Frontenac  lui-même  et  M.  de 
Vaudreuil,  marchait  sur  larivc  gauche.  On  ne  trouva 
à  Onnontagué  que  les  restes  fumants  de  la  bourgade, 
et  les  corps  de  deux  prisonniers  français  récemment 
massacrés.  De  là,  M.  de  Frontenac  marcha  à  Onne- 
yout,  où  il  fallut  se  contenter  do  brûler  le  fort  et 
dévaster  le  pays.  Il  restait  à  faire  subir  lo  même  sort 
aux  autres  cantons,  lorsque  M.  do  l'^rontonac,  contre 
l'avis  de  ses  principaux  officiers,  se  décida  à  reprendre 
la  route  de  Montréal,  craignant  sans  doute  d'exposer 
trop  longtemps  son  armée,  au  milieu  d'ennemis 
insaisissables,  et  à  si  peu  do  distance  des  Anglais. 

193.  M.  de  Frontenac  poursuivait  toujours  le  double 
projet  et  de  ruiner  les  cinq  cantons,  et  de  s'attacher 
les  nations  de  l'Ouest  ;  lorsqu'il  reçut  de  la  cour  l'ordre 
mystérieux  de  tenir  ses  troupes  et  ses  milices  pnles  à 
marcher  pour  une  expédition  dont  on  se  réservait  le 
secret.  L'arrivée  de  M.  des  Ursins,  qui  mouilladevant 
Québec  le  7  de  septembre,  vint  expliquer  le  mystère. 
Cet  officier  remit  au  gouverneur  une  lettre  du  man^uis 
de  Nesmond  qui  lui  apprenait  que  le  ministre  de  la 
marine,  M.  de  Pontchartrain,  avait  formé  le  projet 
de  s'emparer  de  toute  la  Nouvelle-Angleterre.    Lo 
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niarquin  de  Nesmond  partit  en  effet  pour  l'Amérique 
avec  dix  vaisseaux  de  ligne,  une  gaiiote  et  deux 
brûlots  ;  il  devait  trouver,  à  l'entrée  de  la  riviérf 
Pénobseot,  le  comte  de  Frontenac  avec  1500  hommes, 
qui  s'embarqueraient  pr  Boston.  Cette  ville  prise, 
on  se  proposait  de  ravager  toute  la  côte  jusqu'aux 
limifes  de  l'Acadie.  S'il  restait  assez  de  temps,  on 
devait  aller  prendre  New-York,  et  revenir  en  Canada 
par  l'Hudson  et  le  lac  Champlain.  Le  manque  de 
diligence  et  les  vents  contraires  rendirent  tout  cet 
armement  complètement  inutile. 

194.  La  paix  de  Eyswj'^ck,  qui  fut  conclue  à  la  fin  de 
l'année  1697,  mit  pour  un  moment  un  terme  aux 
hostilités  et  aux  grands  projets  que  l'on  avait  formés 
pour  la  conquête  de  New-York.  Ce  traité  laissait  les  »| 
deux  puissances  avec  les  mêmes  possessions  qu'avant 
la  guerre,  excepté  que  la  France  garda  la  baie 
d'Hudson.  On  ne  régla  rien  sur  ce  qivi  concernait  le 
pays  des  Iroquois,  parce  que  ces  sauvages  protestèrent 
de  leur  indépendance,  et  qu'apparemment  on  ne 
voulut,  ni  do  part  ni  d'autre,  s'en  faire  des  ennemis. 
Quant  aux  limites  de  l'Acadie  et  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  la  question  demeura  pendante,  et  la  paix 
ne  dura  pas  assez  longtemps  pour  que  cette  affaire 
pût  se  consommer. 

195.  M.  de  Frontenac  ne  survécut  que  d'une  année  à 
la  paix  de  Riswyck.  11  mourut  le  28  novembre  1698, 
dans  la  soixante-dix-huitième  année  de  son  âge,  après 
avoir  glorieusement  soutenu  et  augmenté  une  colonie 
ouverte  et  attaquée  de  toutes  parts,  et  qu'il  avait 
trouvée  sur  le  ])cnchant  de  sa  ruine. 

196.  M.  de  Frontenac  conserva  jusque  dans  sa  vieil- 
lesse la  fermeté  et  la  vigueur  de  ses  plus  belles 
;>nnées.  Il  avait  un  grand  fond  de  religion,  et  il  en 
aoii^ni  des  marques  publiques  jusqu'à  sa  mort.  Mais 
ou  avait  de  la  peine  à  concilier  la  piété  dont  il  faisait 
profession,  avec  la  conduite  qu'il  tenait  à  l'égard  des 
personnes  contre  lesquelles  iJ  s'était  laissé  préveuii-, 
et  l'acreté  de  son  humeur  atrabilaire  démentit  un  ptu 
la  noblesse  et  l'élévation  de  son  caractère. 
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CHAPITRE  VII. 

M.  do  Callières  gouverneur— Traité  do  paix  de  1701— Mort  de  Kon- 
diaronk— Les  Iroquoie  demandent  des  missionnaires — Mort  de 
M.  de  Callières. 

197.  H  n'était  pas  aisé  de  prévoir  sur  qui  le  choix 
de  sa  majesté  tomberait  pour  remplir  le  vide  que 
laissait  la  mort  du  comte  do  Frontenac.  M.  do  Cham- 
pigny  et  M.  de  Callières  étaient  tous  les  deux  bien 
dignes  d'occuper  une  place,  aufîsi  importante  :  le 
premier,  à  une  rare  vertu,  joignait  un  zèle  et  une 
expérience  des  affaires  qui  lui  avaient  assuré  l'amour 
et  l'estime  de  tous  les  Canadiens  ;  le  second,  avec  les 
mêmes  avantages,  avait  encore  celui  de  pouvoir  se 
montrer  à  la  tête  des  troupes,  qui  avaient  plus  d'une 
fois  admiré  sa  conduite  et  son  intréj)idité.  M.  de 
Callières  ne  fut  peut-être  redevable  de  son  élévation 
qu'à  la  diligence  de  son  envoyé,  qui  fut  rendu  à 
Versailles  avant  celui  de  l'intendant.  Le  gouverne- 
ment de  Montréal  fut  donné  au  chevalier  de  Vaudreuil, 
que  son  activité,  sa  bonne  mine,  ses  manières  nobles, 
la  confiance  des  gens  de  guerre,  rendaient  très-propre 
à  occuper  un  poste  de  cette  importance. 

198.  M.  de  Callières  n'oublia  rien  pour  cultiver  une 
bonne  intelligence  avec  les  Iroquois,  qui,  de  leur  côté, 
montraient  des  dispositions  très-favorables,  malgré 
les  intrigues  du  chevalier  de  Bellomont,  gouverneur 
général  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Après  avoir  bien 
reçu  les  députés  des  cinq  cantons,  il  les  renvoya 
accompagnés  du  P.  Bruyas,  de  M.  do  Maricourt  et 
M.  do  Joncaire.  Les  ambassadeurs  français  furent 
reçus  à  Onnontagué  avec  de  grandes  démonstrations 
de  joie,  et  introduits  dans  la  cabane  du  conseil,  où  ils 
trouvèrent  les  députés  de  tous  les  cantons  supérieurs. 
Ils  exposèrent  librement  les  conditions  auxquelles 
Ononthio  voulait  traiter  avec  eux,  et  furent  écoutés 
avec  beaucoup  d'attention.  Le  lend<îmain,  comme  les 
anciens  délibéraient  entre  eux  sur  ce  qu'ils  répon- 
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(iraient  aux  ambassadeurs,  un  jeune  anglais  arriva 
d'Orange,  et  leur  dit  de  la  part  du  chevalier  de 
Bellomont,  qu'ils  se  donnassent  bien  de  garde 
d'écouter  les  Français,  et  qu'il  les  attendait  dans 
dix  ou  douze  jours  à  Orange,  où  il  leur  ferait  savoir 
ses  volontés.  Cette  manière  impérieuse  choqua  le 
conseil.  Le  chef  des  Onnontagués,  Téganissorens, 
fort  affectionné  à  la  nation  française,  parla  au  nom 
de  tous  les  cantons,  et,  s'adressant  d'abord  aux 
ambassadeurs  français,  les  assura  que  toute  la  nation 
était  disposée  à  obéir  à  Ononthio,  et  que  des  députés 
de  chaque  canton  allaient  partir  incessamment  pour 
recevoir  ses  ordres.  Puis,  se  tournant  vers  l'anglais  : 
c  Je  ne  fais  rien  en  cachette,  lui  dit-il  :  tu  diras  à 
c  mon  frère  Corlar  que  je  vais  descendre  à  Québec, 
c  pour  me  rendre  aux  ordres  de  mon  père  Ononthio, 
c  qui  a  planté  l'arbre  de  la  paix  ;  j'irai  ensuite  à 
c  Orange,  pour  savoir  ce  que  mon  frère  me  veut,  i 
Le  P.  Bruyas  les  releva,  et  invita  les  anciens  à 
conclure  au  plus  tôt  une  si  grande  affaire.  Dix-neuf 
dé2)utés  se  rendirent  en  effet  à  Montréal,  et  signèrent, 
le  8  septembre  1700,  un  traité  provisoire,  qui  fut 
ratifié  le  4  août  de  l'année  suivante  dans  une  assem- 
blée encore  plus  considérable. 

199.  Après  plusieurs  conférences  particulières,  oii 
il  fallut  entendre  tous  les  orateurs  des  nations 
alliées,  M.  de  Callières  voulut  terminer  les  négo- 
ciations par  une  séance  solennelle  et  imposante. 
On  prépara,  dans  une  plaine  auprès  de  Montréal, 
une  vaste  enceinte,  dans  laquelle  on  réserva  un 
espace  pour  les  dames  et  tout  le  beau  monde  do  la 
ville.  Les  soldats  se  rangèrent  tout  autour,  et  1300 
sauvages  y  furent  placés  dans  un  très-bel  ordre,  M. 
de  Champigny,  le  chevalier  de  Yaudreuil  et  les  prin- 
cipaux officiers  environnaient  le  gouverneur  général, 
qui  était  placé  de  manière  à  pouvoir  être  vu  et 
entendu  do  toute  rassemblée,  et  qui  parla  le  pre- 
mier. Il  dit  en  peu  do  mots  :  ?  Que,  commo  la  ])aix 
de  l'année  précédente  n'avaic  été  signée  que  dos 
Outaouais  et  des  Hurons,  il  avait  voulu  cette  fois 
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lie  assem- 


assembler  les  députés  de  toutes  les  nations,  pour  leur 
ôter  solennellement  la  hache  des  mains,  et  déclarer 
à  tous  ceux  qui  le  reconnaissaient  jK)ur  leur  père, 
qu'ils  devaient  oublier  tout  le  jiassé  et  remettre  tous 
leurs  intérêts  entre  ses  mains  ;  qu'il  leur  rendrait 
une  exacte  justice  ;  que  c'était  h\  guerre  qui  leur 
avait  causé  leurs  plus  grands  malheurs,  et  que,  quand 
ils  auraient  une  fois  goûté  les  douceurs  de  la  paix, 
ils  lui  sauraient  gré  de  tout  ce  qu'il  venait  de  faire 
pour  la  leur  procurer.  i>  Tous  applaudirent  avec  do 
gi'andes  acclamations  ;  ensuite  on  distribua  des  colliers 
à  tous  les  chefs,  qui  se  levèrent  les  uns  après  les 
autres,  et,  marchant  gravement  revêtus  de  longues 
robes  de  peaux,  donnèrent  leurs  captifs  au  gouverneur 
général,  en  présentant  des  colliers  dont  ils  lui  expli- 
quèrent le  sens  avec  beaucoup  plus  d'esprit  et  de 
politesse  qu'on  n'en  attendait  d'orateurs  sauvages.  Lo 
général  leur  dit  à  son  tour  des  choses  fort  gracieuses, 
et,  à  mesure  qu'on  lui  présentait  des  captifs,  il  les 
remettait  entre  les  mains  des  députes  iroquois. 
L'orateur  des  cantons,  qui  n'avait  point  encore  parlé, 
ne  dit  que  deux  mots  dont  le  sens  était,  que  toutes 
les  nations  connaîtraient  bientôt  combien  elles  avaient 
eu  tort  de  se  défier  des  Iroquois  ;  que  les  plus  incré- 
dules se  convaincraient  enfin  de  leur  sincérité  et 
de  leur  respect  pour  leur  père  commun.  Le  traité  fut 
signé  de  trente-huit  députés  (1)  ;  puis  on  apporta  le 
grand  calumet.  M.  do  Cal  Hères  y  fuma  le  premier, 
M.  de  Champigny  y  fuma  après  lui,  ensuite  M.  do 
Vaudreuil,  et  tous  les  chefs  chacun  à  leur  tour:  après 
quoi  on  chanta  le  Te  Dcitm.  ]']nfin  parurent  les  grandes 
chaudières  du  festin,  où  l'on  avait  fait  bouillir  trois 
bœufs.  Le  canon  de  la  ville  annonf;a  l'heureuse  nou- 
velle, et  le  soir  il  y  eut  illumination  et  fou  de  joie. 

200.  Kondiaronk,  qui  contribua  plus  qu'aucun  autre 
à  ce  grand  événement,  mourut  deux  jours  avant  que 

(1)  Chaque  nation  avait  pour  signature  une  marque  particulière  : 
les  Onnontagués  et  les  Tsonnontouans,  une  araignée  ;  les  Goyogouins, 
un  calumet  ;  les  Onnoyuuts,  une  fourche  avec  une  pierre  au  milieu  ; 
les  Agniers,  un  ours  ;  les  Ilurons,  un  ccstor  ;  les  Abénaquia,  ua 
chevreuil  ;  les  Outaouais,  un  lièvre. 
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la  paix  fût  signée.  Ce  digne  chef,  toujours  applaudi 
lorsqu'il  parlait  en  public,  no  brillait  pas  moins  dans 
les  conversations  particulières,  et  on  prenait  souvent 
plaisir  à  Tagacer  pour  entendre  ses  reparties,  qui 
étaient  toujours  vives,  pleines  de  sel  et  ordinairement 
Bans  réplique.  Il  était  en  cela  le  seul  homme  capable 
de  tenir  tête  au  comte  de  Frontenac,  qui  l'invitait 
souvent  à  sa  table,  pour  procurer  cette  satisfaction  à 
ges  officiers.  Sa  mort  causa  une  affliction  générale. 
Son  corps  fut  quelque  temps  exposé  sur  un  lit  do 
parade,  en  habit  d'officier,  ses  armes  à  ses  côtés,  parce 
qu'il  avait  dans  les  troupe»  françaises  lo  rang  et  la 
paie  de  capitaine.  On  lui  fit  des  funérailles]  magni- 
fiques. M.  de  Saint-Ours,  premier  capitaine,  marchait 
d'abord  à  la  tête  do  60  soldats  sous  les  armes. 
Venaient  ensuite,  quatre  à  quatre,  seize  guerriers 
hurons,  vêtus  de  longues  robes  de  castor,  le  visage 
peint  en  noir,  et  le  fusil  sous  le  bras.  Lo  clergé 
suivait,  et  six  chefs  de  guerre  portaient  lo  cercueil, 
qui  était  couvert  d'un  poëlo  semé  de  fleurs,  sur  lequel 
il  y  avait  un  chapeau  avec  un  plumet,  un  hausse-col 
et  une  épée.  Les  frères  et  les  enfants  du  défunt 
étaient  derrière,  accompagnés  de  tous  les  chefs  des 
nations,  et  le  gouverneur  delà  ville,  M. de  Vaudreuil, 
qui  menait  Madame  Tintendante,  fermait  la  marche. 
201.  L'année  suivante,  les  cantons  envoyèrent 
encore  à  M.  de  Callières  une  députation  solennelle, 
pour  remercier  leur  père  de  leur  avoir  donné  la  paix. 
Mais  ce  qui  lui  fit  concevoir  de  plus  grandes  espé- 
rances que  cette  paix  serait  durable,  c'est  la  demande 
qu'ils  lui  firent  de  leur  accorder  des  missionnaires. 
Le  général  chargea  M.  de  Maricoiirt  de  les  conduire, 
et  ilsy  furent  très-bien  re(,us.  M  était  d'une  grande 
importance,  pour  la  tranquillité  de  la  colonie,  comme 
pour  le  bien  de  la  religion,  qu'il  y  eût  parmi  ces 
barbares  des  personnes  revêtues  d'un  caractère  capa- 
ble de  leur  imposer,  dont  la  présence  les  assurât  des 
dispositions  des  Français  à  l^ur  égard,  et  déjouât  les 
intrigues  des  Anglais,  qui  ne  pouvaient  guères  nuire 
do  ce  côté  qu'avec  lo  secours  de  cette  nation. 
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202.  Au  moment  où  M.  de  Callières  achevait  d'établir 
une  paix  solide  avec  toutes  les  nations  sauvages,  il 
apprit  que  la  guerre  était  encore  recommencée  entre 
la  Grande-Bretagne  et  la  France,  et  qu'on  attendait  à 
Boston  des  vaisseaux  d'Angleterre,  pour  croiser  dans 
le  golfe,  et  même  pour  faii*e  lo  siège  de  Québec.  Il 
se  hâta  de  faire  travailler  aux  fortifications  de  cette 
vill^,  écrivit  à  la  cour  pour  avoir  de  nouvelles  recrues, 
et  prit  toutes  les  mesures  que  lui  suggérèrent  son 
expérience  et  son  habileté.  Il  était  lui-même  la  plus 
grande  ressource  de  la  Nouvelle-France  ;  mais  elle 
eut  lo  malheur  de  le  perdre  dans  le  temps  qu'il  lui 
était  le  plus  nécessaire.  Il  mourut  à  Québec  le  26 
mai  1703.  Aucun  gouverneur  peut-être  ne  posséda  à 
un  si  haut  degré  les  qualités  les  plus  rares  ;  il  sut 
allier  surtout  la  fermeté  avec  la  modération,  et  lo 
zèle  avec  une  rare  sagesse.  Il  avait  pris  dès  le  com- 
mencement un  grand  empire  sur  les  sauvages,  qui  le 
connaissaient  aussi  exact  à  tenir  sa  parole,  que  ferme 
à  exiger  l'accomplissement  de  leurs  promesses. 


CHAPITRE  VIII. 

M.  (le  Vaudrcuil  succède  à  M.  de  Callières — Il  maintient  la  paix  avec 
les  Iroquois— 'Prise  du  vaisseau  la  Seine  ;  Mgr  de  Saint-Valier 
captif — MM.  Raudot,  père  et  fils,  intendants — Attaque  des 
Anglais  contre  Port-Royal  repoussée  par  M.  de  Subercase — 
M.  de  Saint-Ovide  ruine  Saint-Jean  de  Terre-Neuve — Nicholson 
8'empare  de  Port- Royal — Nouvelle  expédition  contre  le  Canada  : 
naufrage  des  gept-Ilcs  —  Massacre  des  Outagamis  —  Traite 
d'Utrecht. 

203.  M.  de  Callières  eut  pour  successeur  le  marquis 
do  Vaudreuil,  gouverneur  de  Montréal,  qui  s'était 
acquis  l'affection  des  français  et  des  sauvages,  tant 
par  ses  manières  nobles  et  aimables,  que  par  la  valeur 
dont  il  avait  donné  plus  d'une  preuve  dans  la  der- 
nière guerre.  Un  de  ses  premiers  soins  fut  de  se 
mettre  à  l'abri  des  attaques  dont  le  menaçaient  les 
colonies  anglaises.  D'un  autre  côté,  se  défiant  du 
caractère   changeant   des    sauvages,    il    profita  du 
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moment  où  les  députas  des  cinq  cantons  étaient  venus 
pleurer  la  mort  de  M.  de  CaHicres,  pour  sonder  Ioum 
dispositions,  affermir  le  traité  de  paix  signé  avec 
eux,  ou  au  moins  les  engager  à  demeurer  neutres. 
c  Les  Européens,  dit  Téganissorens,  chef  des  Onnon- 
c  taguéfiy  ont  l'esprit  mal  lait  :  ils  l'ont  la  paix 
c  entre  eux,  et  un  rien  leur  fait  reprendre  la  hache. 
c  Nous  autres,  nous  n^en  usons  pas  de  même  ;  il  nous 
c  faut  de  grandes  raisons  pour  rompre  un  traité  que 
c  nous  avons  signé.  >  Il  déclara  ensuite  que  son 
canton  ne  prendrait  point  parti  dans  une  guerre  qu'il 
n'approuvait  ni  d'une  part  ni  de  l'autre.  M.  do 
Vaudreuil  lui  fit  comprendre  qu'il  ne  demandait  pas 
mieux,  et,  pour  ôter  aux  Iroquois  tout  prétexte  do 
rompre  une  neutralité  si  avantageuse  à  la  colonie,  il 
résolut  de  ne  point  envoyer  de  troupes  contre  les 
Anglais  du  côté  de  New-York.  Le  gouverneur  de  la 
Nouvelle-Angleterre  fut  moins  heureux  avec  les 
Abénaquis,  qu'il  ne  put  engager  à  demeurer  neutres. 
A  tout  moment^  les  établissements  anglais  étaient 
impitoyablement  ravagés  par  des  partis  de  français, 
de  canadiens  et  de  sauvages.  11  se  lit  en  même  temps 
une  guerre  de  flibustiers  sur  les  côtes  de  Terre-Neuve, 
cil  l'on  ne  s'occupait  que  de  brûler,  de  piller  et  do 
fkire  des  prisonniei*s  sur  les  Anglais^  dont  on  ruina 
pour  quelque  tomi>s  le  commerce  dans  cette  île. 

204.  Les  Anglais  se  dédommagèrent  un  peu  en  1104, 
par  la  prise  du  vaisseau  la  Seine  qui  portait  à 
Québec  Mgr  de  Saint-Valicr,  second  évêque  du  pays, 
un  grand  nombre  d'ecclésiastiques,  plusieui*s  riches 

Sarticuliers,  et  une  cargaison  estimée  à  nn  million 
e  livres  tournois.  Le  chevalier  de  Maupeou,  qui 
commîtndait  ce  navire,  ayant  aperçu  de  loin  quelquef^ 
bâtiments  qui  lui  pax'urent  des  barques,  leur  donna 
la  chasse,  et  fut  bien  surjîris  de  se  trouver  au  milieu 
d'une  flotte  virginienhe,  composée  de  cent  cinquante 
voiles,  et  do  quatre  vaisseaux  de  guerre  qui  l'cscor- 
taîent.  Il  n  était  plus  en  son  pouvoir  d'éviter  le 
combat,  parce  qu'il  était  sous  le  vent  des  ennemis. 
Il  se  défendit  pej^ant  dix  l^eures  avec  une  intrépidité 
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qui  a  peu  d'excm]jles.  M^n*  de  Saint-Yalicr  revenait 
d'un  des  nombreux  voyu^^es  qu'il  ciitrojirit  dans 
l'espoir  de  trouver  en  lYanco  quelques  nouveaux 
bt'C'our.s  pour  hou  c^^lise  et  pour  les  eonimuiiautcs 
religieuses  du  Canada,  dont  deux  furent  fondées  et 
dotées  par  ses  soins,  rJlo])ita!-(renéral  de  (Québec 
(1094),  et  les  Ursulines  des  Troi.s-ltivières  (UJDTj, 
Le  préliit  fut  détenu  huit  uns  ])risonnier  en  Angle- 
terre, et  ce  fut  une  bien  cruelle  épreuve  pour  son 
zèle  vraiment  apostolique. 

205.  La  prise  de  la  Seine,  quittait  une  perte  bien 
sensible  à  toute  la  colonie,  yu'ocura  un  véritable 
avantage  au  Canada.  On  no  s'y  était  point  encore 
avisé  d'y  faire  de  la  toile  ;  la  nécessité  lit  ouvrir  les 
yeux  sur  cette  négligence.  Ce  fut  M.  Ilaudot,  père, 
qui  proposa,  l'année  suivante,  au  conseil  du  roi  de 
permettre  aux  habitants  d'employer  dans  le  pays  ce 
qu'ils  en  récolteraient.  La  réponse  du  ministre  fut 
que  le  roi  était  charmé  d'apjjrendro  que  ses  sujets  du 
Canada  reconnussent  entin  la  faute  qu'ils  avaient 
faite,  de  négliger  la  culture  de  leurs  terres,  pour  ne 
s'attacher  qu'au  commerce  des  pelleteries  ;  que,  pour 
les  manufactures,  quoiqu'il  no  convint  pas  au  royaume 
qu'elles  fussent  en  Amérique,  j>arce  qu'elles  pourraient 
causer  quelque  préjudice  à  celles  de  Fi'ance,  néan- 
moins sa  majesté  ne  défendait  pas  qu'il  s'y  en 
établît  quelques-unes  pour  le  soulî^gement  des  classes 
pauvres.  On  profita  de  cette  permission  ;  le  lin  et 
le  chanvre  réussirent  au-delà  de  ce  qu'on  avait  espéré, 
et  l'on  commença  à  fabriquer  des  toiles  et  des 
droguets,  dont  la  colonie  retira  de  grands  avantages. 

200.  MM.  Eaudot,  père  et  fils,  avaient,  l'année  précé- 
dente (1705),  succédé,  dans  l'intendance  du  Canada, 
à  M.  de  Beauharnois,  qui  lui-même  remplissait  cette 
charge  depuis  trois  ans  (1702-5).  M.  Raudot  fils,  qui 
avait  déjà  exercé  à  Dunkerquo  l'emploi  de  commis- 
saire ordonnateur,  se  chargea  de  la  marine.  La 
justice,  la  police  et  les  finances  furent  le  partage  du 
père.  Ayant  reconnu  que  les  habitants  se  ruinaient 
souvent  en  procès,  au  grand  préjudice  de  la  culture 
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des  terres,  il  résolut  de  retrancher,  autant  qu'il  le 
pourrait,  ces  procédures  ruineuses,  et  entreprit  d'ac- 
commoder lui-même  les  parties  ;  ce  qui  lui  réussit 
au-delà  de  ses  espérances. 

207.  M.  de  Yaudreuil,  puissamment  secondé  par  les 
missionnaires,  était  toujours  en  assez  bons  termes  avec 
les  cinq  cantons,  quoique  les  agents  anglais  eussent  à 
plusieurs  reprises  essayé  de  les  soulever  contre  la 
France.  Les  Anglais,  ne  pouvant  guère  se  fier  aux 
Iroquois,  prirent  le  parti  d'attaquer  les  entrées  du 
Canada,  et  de  se  rendre  maîtres  d'abord  de  l'Acadie, 
afin  de  se  délivrer  d^  la  guerre  implacable  que  leur 
faisaient  les  Abénaquis,  ensuite  de  Terre-Neuve,  pour 
enfermer  ainsi  les  Franf;ais  dans  l'intérieur  des  terres, 
et  leur  couper  toute  communication  avec  lu  mère 
patrie.  I)ùs  l'année  170-4,  les  Bostonnais  avaient 
recommencé  les  hostilités,  et  envoyé  contre  Port- 
Eoyal  une  flotte  de  dix  voiles,  qui  se  contenta  de 
sommer  les  habitants  sans  soutenir  son  défi,  quoique 
la  place  fût  en  très-mauvais  état.  Jusqu'en  1707,  on 
ne  tit  que  quelques  expéditions  de  peu  d'importance. 
Cette  année,  les  Anglais,  maîtres  de  la  mer  par  suite 
de  l'aflaiblissement  de  la  marine  française,  donnèrent 
au  colonel  Mardi  une  flotte  de  25  vaisseaux,  avec  mille 
hommes  de  débarquement,  pour  aller  réduire  Port- 
Royal.  M.  de  Subercase,  qui  commandait  la  place, 
entreprit,  avec  un  petit  nombre  de  français,  d'aca- 
dicns  et  de  sauvage**,  de  tenir  tète  aux  Anglais,  battit 
ceux  qui  débarquèrent,  et  les  força  à  regagner  leurs 
vaisseaux.  Le  gouverneur  de  la  Nouvelle-Angleterre 
fit  rejiartir,  au  bout  de  deux  mois,  l'expédition  fort 
augmentée  de  vaisseaux  et  d'hommes.  Les  Anglais 
firent  une  nouvelle  Jescente  le  21  août,  et  furent  en- 
core battus  ;  leur  camp  fut  bombardé  de  telle  façon, 
qu'ils  sévirent  contraints  de  déloger.  Peu  après,  une 
seconde  défaite  les  obligea  à  se  rembarquer. 

208.  Fiers  de  cet  avantage,  les  Français  marchèrent 
contre  les  établissements  anglais  de  Terre-Neuve,  en 
1709.  Saint-Jean,  entrepôt  général  des  Anglais,  était 
défendu  par  900  hommes,  cinquante  canons  et  trois 
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forts  considérables.  M.  de  Saint-Ovide,  lieutenant  du 
roi  à  Plaisance,  rassembla  cent  soixante-neuf  hommes, 
soldats,  matelots,  miliciens  et  sauvages,  partit  sur  la 
neige  en  plein  cœur  d'hiver,  et  arriva,  le  dernier  de 
décembre,  devant  Saint- Jean.  Escalader  les  trois  forts, 
et  faire  les  Anglais  prisonniers,  fut  l'affaire  d'une 
demi-heure.  Le  butin  fut  immense.  Mais,  comme  on 
ne  pouvait  occuper  cette  place  sans  dégarnir  Plai- 
sance, on  détruisit  les  forts. 

209.  Ces  revers  multipliés  et  les  continuelles  attaques 
auxquelles  ils  se  voyaient  exposés,  décidèrent  les 
Anglo-Américains  à  faire  un  suprême  effort  pour 
ruiner  du  coup  tous  les  établissements  français,  une 
flotte  de  cinquante-quatre  voiles,  sous  les  ordres  du 
général  Nicholson,  vint  bloquer  Port-Royal,  vers  la 
tin  de  l'été  de  1710,  et  débarqua  près  de  quatre  mille 
hommes.  La  garnison  était  faible  et  découragée  ;  M. 
de  Subercase,  ne  pouvant  compter  ni  sur  ses  soldats, 
ni  sur  les  habitants,  ne  songea  guères  qu'à  obtenir  une 
capitulation  honorable.  La  arnison  sortit  du  fort 
avec  les  honneurs  de  la  guerre.  Dès  ce  moment, 
Port-Itoyal  (1)  perdit  son  nom,  pour  prendre  celui 
d'Annapolis,  en  l'honneur  de  la  reine  d'Angleterre. 

210.  Encouragé  par  ce  premier  succès,  Nicholson 
repassa  en  Angleterre,  pour  y  presser  la  conquête  du 
Canada.  Il  réussit  si  l>ien  dans  sa  mission,  qu'avant 
la  fin  de  juin  de  l'année  suivante  (1711),  une  flotte 
aiiglaise,  commandée  par  l'amiral  Walker,  arrivait  à 
Boston  avec  sept  régiments  des  troupes  de  Marl- 
borough,  et  un  bataillon  de  soldats  de  marine.  ])ans 
l'espace  d'un  mois,  deux  armées  furent  mises  sur  ])ied 
et  complètement  approvisionnées.  L'amiral  anglais 
repartit  de  Boston  le  30  juillet  avec  le  gfn(''rul  llill 
et  (),500  hommes  de  débarquement,  faisant  voile  pour 
(Québec;  tantlis  que  Nicholson.  à  la  tète  d'une  armée 
de  4,000  soldats  et  de  000  iroquois,  devait  s'avancer 
jusqu'au  lac  George,  et  se  tenir  prêt  à  fondre  en  même 
temps  sur  .Montréal,  comme  on  avait  voulu  faire  en 
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(1)  Co  seccnd  Port-Roynl  nV^tait  \)as  sitii<5  cxnctornent  à  la  place  ilii 
premier,  mais  un  pou  plus  ba'jt  dans  la  rivière,  ut  du  cùt^>  oppusô. 
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IGOO.  Les  Anglais  avaient  tant  de  confiance  en  leurs 
forces,  qu'il  no  croyaient  jjus  que  Qin'bec  pût  .songer 
à  se  défendre  ;  AValker  se  pr(''occu})ait  déjà  de  l'hiver- 
nage de  Hcy  vais.seaux,  dans  un  climat  .'-i  rigoureux. 
Mais  la  provi<lence,  qui  ne  voulait  pas  encore  livrer  le 
Canada  à  l'Anglclerre,  lira  hientùt  l'amiral  anglais 
do  ses  prcoccu])ations.  iJans  la  nuit  du  22  août,  un 
fort  vent  d'est  s'élève,  accompagné  d'une  brume 
épaisse,  qui  enveloppe  la  flotte  dans  une  obscurité 
profonde.  Les  pilotes  ne  pouvaient  plus  se  recon- 
naître. Un  ancien  navigateur  canadien,  nommé 
Paradis,  prisonnier  à  bord  de  l'amiral,  conseilla  de 
ne  pas  courir  trop  au  nord.  Son  avis  parut  suspect; 
il  ne  fut  pas  écouté.  Dans  l'espace  de  deux  heures, 
les  vaisseaux  anglais  furent  jetés  à  la  cote  sur  les 
écueils  qui  environnent  l'île  aux  Œufs.  Huit  des 
plus  gros  vaisseaux  furent  brissés  avec  une  violence 
épouvantable.  Le  tonnerre  tomba  sur  un  autre,  et 
le  fit  sauter.  Le  lendemain  matin,  les  corps  de  plus 
de  neuf  cents  malheureux  couvraient  le  rivage.  Un 
conseil  de  guerre  s'assembla,  et  l'on  jugea  qu'il 
n'était  pas  possible  d'aller  plus  loin.  Pour  comble 
de  disgrâce,  l'amiral,  qui  était  de  soixante-dix  canons, 
sauta  avec  tout  son  équipage,  comme  il  entrait  dans 
la  Tamise.  Le  mauvais  succès  de  la  flotte  ne  laissa 
à  Nicholson  d'autre  alternative  que  celle  de  battre  en 
retraite,  et  Montréal  se  trouva  pareillement  sauvé 
de  l'invasion. 

211.  Le  bruit  courut  l'année  suivante  (1712),  que  les 
Anglais  avaient  décidé  les  Iroquois  à  violer  la  neu- 
tralité, et  se  disposaient  à  mettre  en  mer  une  nouvelle 
flotte  ])Our  assiéger  Québec.  Le  gouverneur  général 
trouva  dans  la  bourse  des  marchands  de  cette  ville 
une  somme  de  cinquante  mille  écus  ])Our  y  ajouter 
de  nouvelles  fortifications.  Cependant  ces  rumeurs 
étaient  fausses,  quoiqu'elles  ne  fassent  pas  sans 
quelque  fondement. 

212.  Loin  (pie  les  Trocpiois  se  fussent  réconciliés 
avec  les  Anglais,  ils  envoyèrent  même  des  députés  à 
?1.  de  Yaudreuil,  pour  lui  faire  de  grandes  protes- 
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tationg  de  fidélité.  Mais  ils  avaient,  peu  do  temps 
aupai'avant,  suscité  contre  les  Français  un  nouvel 
ennemi,  aussi  bravequ'eux,  moins  ])olitique,  beaucoup 
plus  féroce,  qu'il  était  impossible  de  dompter  ou 
d'apprivoiser  ;  c'étaient  les  Outagamis,  ou  Renards. 
Cotte  nation  venait  de  faire  alliance  avec  les  Anglais, 
et  leur  avait  promis  de  brûler  le  fort  de  Détroit,  de 
faire  main  basse  sur  tous  les  français,  et  d'y  introduire 
des  troupes  anglaises.  Le  commandant  de  ce  poste, 
M.  Dubuisson,  qui  n'avait  avec  lui  que  vingt  français, 
appela  a  son  aide  les  sauvages  alliés,  alors  occupés  à 
la  chasse.  Vers  la  mi-mai,  il  vit  arriver  en  bon  ordre 
une  potit"^  armée  composée  d'outaouais,  do  hurons, 
de  poutéouatamis,  de  sakis,  de  malhomines,  d'illinois, 
d'osages,  de  missourit(]«,  chaque  nation  portant  le 
symbole  de  ga  tribu.  Dubuisson  leur  fit  un  accueil 
proportionné  au  service  qu'ils  lui  rendaient.  <  Mon 
père,  >  lui  dit  celui  d'entre  eux  qui  portait  la  parole, 
€  voici  tes  enfants  autour  de  toi.  Ce  que  tu  as  fait 
l'année  dernière  pour  les  retirer  du  fondes  Outagamis, 
mérite  bien  qu'ils  exposent  leur  vie  pour  ton  service. 
La  seule  grâce  que  nous  te  demandons,-  si  nous 
tombons  sous  la  hache  de  l'Outagami,  c'est  quo  tu 
engages  Ononthio  à  prendre  soin  do  nos  femmes  et 
de  nos  enfants,  et  quo  tu  mettes  un  peu  d'herbe  sur 
nos  corps,  pour  les  garantir  des  mouclies.  9  Les 
vieillards  exhortèrent  les  jeunes  gens  à  bien  faire 
leur  devoir,  surtout  à  obéir  ponctuellement  à  leur 

Eère.  Les  Ilenards,  qui  étaient  venus  pour  ruiner 
►étroit,  furent  eux-mêmes  assiégés  et  ibrcés  à  se 
rendre  à  discrétion.  On  massacra  tous  cenx  qui 
furent  pî  is  les  armes  à  la  main;  les  autres  furent 
faits  ])risonniers  et  peu  avrès  mis  à  mort  ])ar  les 
confédérés.  Cette  expédition  coûta  aux  ennemis  ])lus 
de  deux  mille  personnes  ;  la  perte  des  alliés  monta  à 
soixante  hommes  tués  ou  blessés.  Le  fruit  de  cette 
victoire  fut  d'ôter  aux  Anglais  tout  esj)<)irde  s'établir 
au  Détroit,  ce  qui  aurait  été  la  ruine  de  la  Nouvelle- 
France,  parce  quo  ce  poste  leur  assurait  le  comman- 
dement des  lacs  et  le  commerce  des  i)ays  d'en  haut. 
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213.  La  paix  d'Utrecht  termina  la  guerre.  Louis 
XIV  accepta  les  conditions  que  lui  dicta  l'Angleterre, 
et  lui  céda  l'Acadie,  Terre-Neuve,  la  baied'Hudson,  le 
pays  des  Iroquois,  ne  se  réservant  que  le  Cai>Breton, 
l'ile  Saint-Jean  (du  Prince-Edouard)  et  les  iles  adja- 
centes. C'est  ainsi  que  la  France,  en  livrant  à  une 
puissance  jalouse  tout  le  littoral  de  ses  colonies, 
prépara  incontestablement  la  perte  du  Canada. 


CHAPITKE  IX. 


Question  des  limites  do  l'Acadie — Enlèverocnt  du  baron  de  Saint- 
Castin  -  Massacre  du  1*.  llaslo — l''ondation  de  Louisbourg — 
Concession  do  l'île  Saint-Joun  et  de  Miscou — Progrès  de  la 
colonie — Naufrage  du  C'/tumcuU'A-Mort  de  M.  de  Yaudreuil. 

214.  L'un  des  articles  du  traité  d'Utrecht  portait 
que  des  commissaires  seraient  nommés  pour  le  règle- 
ment des  limites  entre  les  colonies  françaises  et 
anglaises.  Suivant  les  Français,  l'Acadie,  ou  Nouvelle- 
Ecosse,  se  bornait  à  la  presqu'île  ;  les  Anglais 
voulaient  comprendre  sous  ce  nom  d'abord  la 
presqu'île,  puis  toutes  les  terres  arrosées  par  les 
rivières  Saint-Jean  et  Sainte-Croix,  le  Pénobscotet  le 
Kénébec.  Ils  commencèrent  mémo  à  établir  des 
comptoirs,  à  bâtir  des  forts  sur  ce  territoire,  sans  s'in- 
quiéter beaucoup  d'en  avoir  l'agrément  des  naturels 
du  pays.  A  la  tin,  les  Abénaquis  ouvrirent  les  yeux 
sur  ces  empiétements,  et,  lorsque  le  gouverneur  de  la 
Nouvelle-Angleterre  informa  les  chefs  de  cette  nation, 
que,  par  le  dernier  traité,  le  roi  des  Français  avait 
donne  à  la  reine  d'Angleterre  Port-Iloyal  avec  toutes 
les  terres  adjacentes,  l'un  d'entre  eux  répondit,  «que 
(  le  roi  de  France  pouvait  disposer  de  ce  qui  lui 
«  appartenait;  mais  que,  pour  lui,  il  avait  sa  terre  où 
«  iJieu  l'avait  placé,  et  que,  tant  qu'il  resterait  un 
«  enfant  de  sa  nation,  il  combattrait  pour  la  con- 
«  server,  i  Le  général  anglais  n'insista  point,  et  les 
régala  môme  avant  de  les  congédier.  Les  Abénaquis, 
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trop  crédules,  se  rassurèrent  sur  les  dispositions  des 
Anglais;  cependant  ceux-ci,  en  attendant  que  lu 
question  des  limites  fût  décidre,  lî'eu  continuèrent 
pas  moins  à  s'emparer  du  pays  à  main  armée. 

215.  Ce  qui  mit  à  bout  la  patience  des  Abénaquis, 
fut  l'enlèvement  du  baron  de  Saint-Castin,  allié  à  cette 
nation,  et  la  mort  du  Père  Ilasle,  contre  lequel  les 
Anglais  envoyèrent  1100  hommes.  Ce  gcncreux 
missionnaire  alla  sans  crainte  se  présenter  à  ses  en- 
nemis, dans  respérancc  d'attirer  sur  lui  seul  toute 
leur  attention,  et  do  procurer  ainsi  le  salut  de  son 
troupeau.  En  eftet,  à  peine  eut-il  paru,  que  les  Anglais 
poussèrent  un  grand  cri,  qui  fut  suivi  d'une  grêle  do 
mousquetade,  dont  il  tomba  mort,  avec  quelques  sau- 
vages qui  avaient  voulu  lui  faire  un  rempart  de  leur 
corps.  La  guerre  continua  encore  quelque  temps 
entre  les  sauvages  et  les  Anglais;  mais  elle  n'eut 
d'autre  résultat  que  de  rendre  invincible  leur  aversion 
réciproque  ;  le  ressentiment  des  Abénaquis  dura 
autant  que  cette  nation.  La  France  n'était  point 
entrée  dans  ce  démêlé,  pour  ne  donner  aucun  prétexte 
de  rompre  la  bonne  intelligence  qu'il  avait  tant 
cof'té  do  rétablir  entre  les  deux  couronnes  ;  on  cessa 
même  do  négocier  le  règlement  des  limites  do 
l'Acadie  ;  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  massacre 
du  P.  Rasle  fut  désavoué  par  l'Angleterre,  puisij^uc  la 
France  n'en  fit  aucune  poursuite. 

216.  Le  traité  d'Utrecht  (1713)  n'avait  laissé  à  la 
France  que  lo  Cap-Breton.  M^I.  Raudot  furent  les 
premiers  à  comprendre  l'importance  de  cette  pos- 
session. Dès  l'année  1706,  ils  avaient  envoyé  à  la 
cour  un  mémoire,  dans  lequel,  entre  autres  choses,  ils 
faisaient  observer  au  ministre:  «Que  lo  commerce 
«  des  pelleteries  no  pouvait  être  assez  général  yujur 
i  entretenir  et  enrichir  une  c<)l(>nie  entière  ;  que  les 
t  habitants  de  la  Nouvelle-France,  ])our  avoir  fait 
i  leur  principale  occupation  de  courir  les  bois  et  les 
«  lacs,  s'étaient  accoutumés  à  une  vie  de  fain/'antiso 
2  (pi'ils  avaient  bien  de  la  peine  à  quitter,  quoique 
«  leurs  courses  ne  leur  produisissent  presque  plus  rien, 
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<  par  le  peu  de  A-alour  du  castor.  Les  Anglais  avaient 

<  tenu  une  conduite  bien  ditlV renie  :  ils  avaient  cul- 
<L  tivé  leurs  terres,  établi  des  manufactures,  construit 
«  des  navires,  et  n'avaient  regardé  les  pelleteries  que 
«  comme  un  accessoire  sui' lequel  ils  comptaient  peu.  j 
Après  avoir  exposé  l'état  où  se  trouva  la  Xouvelle- 
France  jusfu'à  l'année  1708,  par  rapport  à  son  com- 
merce et  à,  os  lu'oduits,  ALM.  Eaudot  proposèrent 
de  former  un  établissement  au  Cap-Breton,  pour  lu 
protection  des  pêcheries  e.t  du  commerce  do  la 
iTouvelle-France. 

217.  Avant  la  cession  de  Plaisance  et  de  l'Acadie  à 
la  couronne  d'Anuleterre,  ce  projet  pouvait  ne  pas 
paraître  réalir..i'«le,  surtout  à  cause  des  dépenses 
nécessaires  à  une  pare. Ile  eritreprise  ;  mais,  après  le 
traité  d'Utrecht,  la  Frai>ce  comprit  qu'elle  n'avait 
plus  d'autre  mL>yen  de  gavder  les  entrées  du  Canada. 
On  commença  ])ar  donner  nu  n.ip-Breton  le  nom  d'île 
Hoj'ale  ;  on  délibéra  ensuite  sur  le  choix  du  port  où 
il  convenait  d'établir  le  quartier  général,  et  on  fut 
longtemps  partagé  entre  le  poi't  Sainte-Anne,  nommé 
aussi  port  Dauphin,  et  le  havre  à  l'Anglais.  Le 
premier  de  ces  deux  ports,  l'un  des-]>lus  sûrs  et 
des  plus  beaux  du  nouveau  monde,  n'était  pas  facile 
à  aborder  ;  tandis  que  le  havre  à  l'Anglais  n'avait 
pas  cet  inconvénient  :  c'est  ce  qui  lui  iit  donner  la 
préférence.  On  le  nomma  Louisbourg,  et  l'on  en  fit 
une  place  forte,  à  laquelle  on  déjjensa  trente  millions 
de  livres.  Vue  somme  aussi  considérable  cll'raya  le 
gouvernement  ;  et  l'on  fit  la  faute  de  laisser  les 
fortifications  inachevées,  outre  qu'on  eut  le  tort  de 
ne  jamais  y  laisser  de  garnison  suffisante.  Le  gouver- 
nement de  l'ilo  lîoyale  fut  modelé  sur  celui  du 
Canada  ;  et  le  commandant,  comme  celui  do  la  Loui- 
siane, était  subordonné  au  gouverneur  général  do  hi 
Nouvelle-France.  Ou  avait  d'abord  compté  de  trans- 
porter dans  l'i  le  Royale  tous  les  français  établis  eu 
Acadie  ;  on  y  avait  mémo  invité  les  Abénaquis,  qui 
y  formèrent  en  ellet  une  bourgade;  mais  les  Acadiens 
lie  jugèrent  pas  à  propos  de  laisser  leurs  belles  terres 
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de  Port-Royal,  de  Beauséjour  et  des  Mines,  pour  un 
sol  beaucoup  plus  ingrat.  De  sorte  qu'il  n'y  eut 
guère  que  des  habitants  de  Terre-Xeuve  qui  consen- 
tirent à  venir  se  fixer  à  Louisbourg,  au  port  Toulouse 
ou  au  port  Dauphin. 

218.  Une  autre  grande  île  restaità  la  France  dans  le 
golfe.  Personne  n'avait  encore  songé  à  s'établir  dans 
l'ile  Saint-Jean  (du  Prince-Edouard).  En  1719,  le 
comte  de  Saint-Pierre  se  mit  à  la  tète  d'une  compa- 
gnie pour  coloniser  cette  île.  Le  roi  lui  accorda  les 
lies  Saint-Jean  et  Miscou  en  franc-aleu  noble,  mais 
pans  justice,  avec  charge  de  porter  foi  et  hommage 
au  château  de  Louisbourg.  L'année  suivante,  M.  do 
Saint-Pierre  obtint  aux  mêmes  titres  les  îles  de  la 
Madeleine  et  les  îles  Pâmées,  tant  pour  la  culture 
des  terres  et  l'exploitation  des  bois,  que  pour  la  pèche 
de  la  morue,  du  loup-marin  et  de  la  vache  marine. 
Les  divisions  qui  s'élevèrent  entre  les  associés  firent 
manquer  cette  entreprise,  ort  l'île  Saint-Jean  ne  fut 
colonisée  que  quelques  années  plus  tard. 

219.  Le  Canada  ne  s'était  jamais  vu  plus  paisible,  ni 
plus  florissant.  M.  de  Yaudreuil,  par  vingt-et-un  ans 
d'une  administration  pleine  de  vigueur,  de  sagesse  et 
de  prévoyance,  ne  contribua  pas  peu  à  cet  état  de 
prospérité.  Le  soin  qu'il  eut  de  maintenir  les  cantons 
iroquois  dans  la  neutralité,  assura  le  repos  aux 
Canadiens,  et  leur  permit  de  se  livrer  à  la  culture  de 
leurs  terres.  Il  fit  faire  lui-même  de  grands  progrès 
à  l'agriculture,  par  des  défrichements  considérables, 
et  il  sut  donner  au  commerce  toute  l'extension  com- 
patible avec  les  règlements  et  les  restrictions  qui  en 
entravaient  la  marche  et  le  progrès.  Les  fortifications 
de  Québec,  que  MM.  de  Beaucourt  et  Levasseur 
avaient  déjà  augmentées  en  1710,  furent  reprises  en 
1720,  sur  les  plans  de  M.  Chaussegros  de  Léry,  qui 
furent  jugés  ])référables  à  celui  des  deux  premiers 
ingénieurs. 

220..  M.  de  Yaudreuil,  redoutant  toujours  le  voisinage 
des  colonies  anglaises,  écrivaità  M.de  Pontchartniin, 
on  1714:  «Le  Canada   n'a   actuellement  que   448-i 
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c  habitants  en  état  de  porter  les  armes,  depuis  l'âge 

<  de  quatorze  ans  jusqu'à  soixante,  et  les  vingt-huit 
c  compagnies  des  troupes  de  la  marine  que  le  roi  y 
c  entretient,  ne  font  en  tout  que  (j28  soldats.  Ce  peu 
c  de  monde  est  répandu  dans  une  étendue  do  cent 

<  lieues.  Les  colonies  anglaises  ont  60,000  hommes 
f  en  état  de  2X)rter  les  armes,  et  on  ne  peut  douter 
c  qu'à  la  première  rupture,  elles  ne  fassent  un  grand 
c  etlbrt  pour  s'emparer  du  Canada.  i>  Dans  son  désir 
d'augmenter  la  population  du  pays,  il  alla  jusqu'à 
proposer  que  le  roi  y  fit  passer  cent  cinquante 
hommes,  que  l'on  ]jrendrait  parmi  ceux  qui  tous  les 
ans  étaient  con'lamnés  aux  galères,  et  que  l'on  dis- 
tribuerait aux  habitants  de  la  colonie. 

221.  Entin,  en  1725,  on  songea  un  jjeu  à  encourager 
l'émigration.  Le  vaisseau  du  roi  le  Chameau,  chargé 
d'environ  250  passagers,  mit  à  la  voile  poui*  le  Canada. 
Il  portait  M.  de  Chazel,  qui  venait  relever  l'intendant 
Bégon,  M.  de  Louvigny,  nommé  gouverneur  do  Trois- 
Ilivières,  plusieurs  autres  ofliciers  de  la  colonie,  des 
prêtres  séculiers,  des  rccollets  et  des  jésuites.  Mal- 
heureusement, une  tempête  le  jeta  à  la  côte  près  do 
Louisbourg,  où  il  se  brisa  dans  la  nuit  du  25  août. 
Tout  l'équipage  périt,  et,  le  lendemain,  la  côte  parut 
toute  couverte  de  débris  et  de  cadavi'es. 

222.  La  mort  du  marquis  de  Yaudreuil  mit  le  comble 
à  toutes  ces  pertes.  Ce  gouverneur  mourut  à  Québec 
le  10  octobre  de  la  même  année  (1725),  après  la  plus 
lieureuse  comme  la  plus  longue  administration.  M.  do 
Longueuil,  gouverneur  de  ^lontréal,  prit  les  rênes  de 
l'administration,  en  attendant  que  la  cour  put  y 
pourvoir.  En  annonçant  au  ministre  la  mort  do  M. 
de  Vaudreuil,  il  lui  rappelait  que  ses  deux  prédé- 
cesseurs étaient  ])assés  du  gouvernement  de  Montréal 
au  gouvernement  général.  Il  ignorait,  sans  doute, 
([ue  des  représentations  avaient  de  jà  été  faites  pour 
empêcher  de  nommer  un  canadien  à  cette  placo 
importante. 


[1725 


1720-27] 


BEAUIIARNAIS. 


137 


opiiis  l'âge 
vingt-huit 
ue  le  roi  v 
ta.  Ce  peu 
le  do  cent 
10  hommes 
•eut  douter 
t  un  grand 
s  Bon  désir 
lia  jusqu'à 
cinquante 
[ui  tous  les 
le  l'on  dis- 

încourager 
'au,  chargé 
'  le  Canada, 
l'intendant 
ir  do  Trois- 
olonie,  des 
ites.  Mal- 
jtc  près  do 
u  25  août, 
côte  parut 

t  le  comble 
t  à  Québec 
rcs  la  plus 
ion.  M.  de 
îs  rênes  do 
)ur  put  y 
ort  do  M. 
eux  prédé- 
e  Montréal 
ans  doute, 
ai  tes  pour 
et  te   placo 


CIIaU*lTIlE  X. 

M.  do  Beauharnais  gouverneur — M.  Dupuy  intendant — Mort  de  Mgr 
de  Saint-Valicr — Difficultés  entre  le  chapitre  et  le  conseil — 
M.  Hocquart  intendant — Expédition  de  Ligneria  contre  lea 
Renards — Mgr  DosquetcoadjuteurdeMgrdeMornay — Naufrage 
de    VEUphant — Fort    d'Oswégo— Niagara    fortifié — Fort   de   la 

g  ointe  à  la  Chevelure — La  Vérondrye  découvre  les  montagnes 
.ocheuses — Prise  de  Louisbourg. 

223.  Nommé  gouverneur  général  de  la  Nouvelle- 
France  le  11  juin  1726,  M.  de  Beauharnais  arriva  à 
Québec  vers  la  fin  d'août,  avec  le  nouvel  intendant 
M.  Dupuy,  qui  venait  remplacer  M.  Bégon.  M.  Dupuy 
était  un  homme  instruit  et  accoutumé  aux  affaires, 
mais  extrêmement  prétentieux.  <  Il  n'est  pas  aisé, 
c  disait  on  parlant  do  lui  M.  do  Beauharnais,  do  vivre 
<  avec  un  homme  d'une  hauteur  qui  2)a8so  l'imagi- 
(  nation.  C'est  un  homme  absolument  hors  do  sa 
i  sphère.  »  En  effet,  sans  la  modération  du  gouver- 
neur, on  aurait  vu  se  renouveler  les  scènes  scanda- 
leuses des  mauvais  jours  de  M.  de  Frontenac. 

224.  Deux  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  la 
mort  de  M.  do  Yaudreuil,  que  le  Canada  ont  encore  à 
déplorer  la  perte  de  son  second  évêque,  Mgr  de  Saint- 
Yalier,  qui  mourut  dans  la  nuit  du  25  au  26  décembre 
1727,  à  riIôpital-Général  de  Québec.  La  mort  do  ce 
prélat  fut  suivie  de  difficultés  fort  graves  entre 
l'archidiacre  M.  de  Lotbinière  et  le  chapitre.  L'in- 
tendant ayant  cru  devoir  prendre  la  défense  do 
l'archidiacre,  il  s'ensuivit  une  querelle  très-vive 
entre  lui  et  lo  conseil  d'une  part,  et  le  gouverneur 
de  l'autre.  Les  choses  s'envenimeront  au  point, 
que  M.  do  Beauharnais  crut  devoir  se  rendre  au 
conseil,  et  adresser  à  tous  les  membres  des  repro- 
ches assez  vifs,  de  ce  que,  sans  le  consulter,  on  s'était 
mêlé  d'intervenir  dans  des  matières  aussi  délicates 
que  celles  dont  on  s'occupait;  et,  au  nom  du  roi,  il 
défendit  aux  officiers  du  conseil  de  rendre  aucun  arrêt 
sur  le  sujet  en  question,  jusqu'à  co  qu'il  eût  plu  à  sa 
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majesté  d'en  ordonner.  La  liitto  ne  se  termina  qu'au 
mois  de  septembre  1T2S,  lorsque  le  roi  eut  fait  con- 
naître sa  volonté,  et  décharijé  M.  Dupuy  de  ses 
fonctions  d'intendant. 

225.  Le  sieur  Dupuy  partit  au  mois  d'octobre,  et  M. 
d'Aigremont  fut  chargé  de  le  remplacer  comme  com- 
missaire ordonnateur,  en  attendant  qu'un  autre  fût 
nommé  à  cette  place.  M.  d'Aigremont  ne  jouit 
pas  longtemps  do  son  élévation  ;  il  mourut  peu  après, 
universellement  regretté.  M.  llocquart  exerça  après 
lui  les  fonctions  d'intendant,  sans  en  avoir  le  titre, 
qu'il  no  reçut  qu'en  1731. 

22G.  La  tranquillité  dont  jouissait  le  Canada  depuis 
la  paix  d'Utrecht,  fut  un  instant  troublée  par  les 
courses  et  les  pillages  des  Outagamis,  ou  Eenards. 
M.  do  Beauharnais,  poussé  à  bout,  jura  de  les  exter- 
miner. Il  donna  à  M.  de  Ligneris  450  canadiens, 
avec  sept  ou  huit  cents  sauvages.  Cette  petite  armée 
partit  de  Montréal  au  commencement  du  mois  de 
juin  1728,  et,  prenant  la  route  de  l'Outaouais,  arriva 
à  Chicago  vers  la  mi-août.  Ils  y  trouvèrent,  rangés 
sur  le  rivage  et  prêts  à  s'opposer  à  leur  descente,  les 
Malhomines,  ou  Folles-Avoines,  que  les  Outagamis 
avaient  entraînés  dans  leur  alliance. 

227.  A  peine  les  Canadiens  eurent-ils  mis  pied  à 
terre,  qu'ils  chargent  les  Malhomines  en  poussant  de 
grands  cris,  et*  a^^rès  une  résistance  assez  vivo,  les 
enfoncent  et  les  mettent  en  déroute.  Le  bruit  de 
cette  défaite  répandit  la  terreur  parmi  les  tribus 
indiennes,  et  les  Outagamis  les  premiers  prirent  la 
fuite.  Ligneris  se  mit  en  devoir  do  les  poursuivre  ; 
il  remonta  la  rivière  des  Outagamis  jusqu'à  sa  source, 
et  s'avança  jusqu'à  leur  dernier  fort,  sur  une  rivière 
qui  tombe  dans  le  Wisconsin.  Mais  on  ne  put  les 
atteindre  ;  il  fiillut  se  contenter  de  détruire  leurs 
bourgades,  avec  les  dépôts  de  maïs  qui  s'y  trouvaient, 
et  de  ravager  la  campagne,  afin  do  leur  ôtcr  tout 
moyen  do  subsistance.  Cette  expédition,  si  ])<iu.  satis- 
faisante qu'elle  fût,  eut  cej)endant  le  bon  clFct  de 
rendre   pour  un  temps  la  paix  à  ces  contrées,   et 
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d'assurer  les  communications  entre  le  Canada  et  la 
Louisiane. 

228.  Après  la  mort  de  Mgr  de  Saint- Valier,  le  nouvel 
évèque,  M.  de  Mornay,  ne  pouvant  se  rendre  dans 
son  diocèse  à  cause  de  son  grand  âge  et  de  ses 
infirmités,  le  roi  lui  fit  nommer  pour  son  coadjuteur 
K.  Dosquet,  qui  fut  sacré  sous  le  titre  d'évèque  de 
Samos.  M.  Dosquct  s'embarqua  sur  Y  Eléphant,  vais- 
seau du  roi,  commandé  par  le  fils  de  feu  M.  do 
Yaudreuil.  Il  était  accompagné  de  M.  de  la  Tour  (1), 
nommé  doyen  du  chapitre  de  Québec.  Sur  le  point 
d'arriver,  V Eléphant  donna  sur  un  écueil  en  face  du 
cap  Brûlé,  à  une  douzaine  de  lieues  de  Québec,  et  so 
perdit  ;  on  put  cependant  sauver  l'équipage  et  les 
passagers  avec  une  partie  de  la  charge. 

229.  Il  y  avait  déjà  quelques  années  (1723)  que  le 
gouverneur  de  la  Nouvelle-Angleterre,  M.  Burnet, 
avait  établi  un  comptoir  à  Chouaguen,  ou  Oswégo,  et 
il  l'avait  même  protégé  jîar  un  fort  à  l'entrée  do  la 
rivière  du  même  nom.  Les  Anglais  auraient  voulu, 
comme  le  sieur  Joncairc,  avoir  leur  cabane  à  Tson- 
nontouan,  et  en  avaient  fait  la  demande  à  ce  canton  ; 
mais  les  Tsonnontouans  répondirent  :  a  Xotre  terre 
est  en  paix  ;  les  Français  et  vous  n'y  pourriez  pas 
demeurer  ensemble  sans  la  troubler  :  que  Joncairo 
y  ait  sa  cabane,  à  la  bonne  heure  ;  il  est  enfant  do 
la  nation,  il  jouit  de  son  droit.  »  M.  de  Yaudreuil 
avait  cru  devoir  appeler  l'attention  du  ministre  sur 
ces  tentatives  d'empiétement  des  Aiaglais.  Le  marquis 
de  Beauharnais,  animé  des  mêmes  craintes,  demanda 
aux  Tsonnontouans  de  lui  permettre  de  protéger  par 
un  fort  en  pierre  le  poste  important  de  Niagara,  c  De 
peur,  leur  disait-il,  que  les  Anglais  ne  s'en  prévalent 
pour  vous  asservir.  »  Lorsqu'il  voulut  faire  ses 
plaintes  à  M.  Burnet  d'avoir  fortifié  Oswégo,  celui-ci 
lui  reprocha  à  son  tour  la  construction  du  fort  do 

(1)  L'abbé  do  la  Tour  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  "  Mémoires 
sur  la  no  de  Mgr  de  Laval,  "  dont  il  n'a  paru  que  le  premier  volume, 
l'impression  du  second  ayant  été  empêchée,  dit-on,  par  la  famillo  de 
Mgr  do  Saint- Valier. 
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Niagara  ;  on  lui  r^'pondit  que  Xiagara  avait  toujours 
appartenu  à  la  couronne  de  France.  M.  Burnet  n'en 
continua  pns  moins  bes  travaux  do  fortification, 
convaincu  qu'Oswégo,  tout  en  assurant  la  traite  des 
pelleteries  à  l'Angleterre,  serait  une  protection  pour 
les  nouveaux  établissements  qui  se  formaient  de  ce 
côte. 

230.  Par  une  espèce  de  représailles,  M.  de  Beau- 
harnais  éleva,  à  la  tête  même  du  lac  Champlain,  un 
autre  fort  sur  la  pointe  à  la  Chevelure.  Après  avoir 
chargé  M.  de  la  Corne  de  bien  examiner  la  position 
des  lieux,  il  envoya,  en  1731,  le  sieur  de  la  Fresnièro 
avec  un  détachement  de  soldats  et  d'ouvriers  pour 
exécuter  les  travaux.  «  Maîtres  de  la  pointe  à  la 
Chevelure,  écrivait  M.  llocquart,  nous  barrons  le 
chemin  aux  Anglais,  et  nous  sommes  en  état  de 
tomber  sur  eux  lorsqu'ils  y  penseront  le  moins.  ) 

231.  Le  Canada,  assez  tranquille  du  côté  de  ses 
ennemis,  fut  éprouvé,  à  cette  époque,  par  plusieurs 
calamités.  En  1732,  les  inondations  et  surtout  les 
tremblements  de  terre  vinrent  remplir  les  habitants 
de  terreur.  L'année  suivante  (1733),  la  petite  vérole 
se  répandit  dans  le  pays,  et  y  fit  de  tels  ravages,  que, 
dans  le  seul  gouvernement  de  Montréal,  il  en  mourut 
neuf  cents  personnes,  et  presque  autant  dans  le  reste 
du  pays  ;  le  nombre  des  malades  était  si  grand,  qu'il 
y  en  eut,  à  Québec,  plus  de  deux  mille,  tant  à 
riIôtel-Dieu,  que  chez  les  particuliers.  Les  reli- 
gieuses hospitalières  des  trois  villes  montrèrent  un 
dévouement  et  une  charité  sans  bornes.  Plusieurs 
personnes  marquantes  de  la  colonie  moururent  cette 
année  ;  de  ce  nombre  furent  MM.  de  la  Chassagne, 
gouverneur  de  Montréal,  Boullard,  curé  de  Québec 
et  ancien  grand  vicaire.  L'année  suivante  (1734), 
on  eut  (incore  à  regretter  la  mort  du  .sieur  Sarrasin, 
chirurgien  du  roi,  aussi  distingué  par  sa  science, 
qu'estimé  ])our  ses  mœurs  irréprochables,  et  ses 
bonnes  qualités. 

232.  2il.  llocquart,  travailla  do  tout  .';on  j»ouvoir  à 
remédier  aux  maux  cauiàés  par  la  maladie,  la  suspeu- 
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sion des  travaux  qui  s'ensuivit,  et  par  la  disette  do 
blé,  11  employa  un  certain  nombre  d'ouvriers  aux 
fortifications  de  Montréal,  d'autres  à  former  le  com- 
mencement d'une  digue  (1)  d«ns  la  rivière  Saint- 
C  os,  afin  do  mettre  les  bâtiments  à  l'abri  dos 
V  cs  de  nord-est.  Enfin  il  jirofita  de  la  paix  pour 
développer  les  ressources  du  pays,  faire  examiner  et 
exploiter  les  mines.  Le  12  octobre  1737,  il  annon- 
t;ait  au  secrétaire  d'état  que  les  forges  do  Saint- 
Maurice  étaient  sur  le  point  d'entrer  en  opération,  et 
que  les  fourneaux  seraient  allumés  le  15  du  même 
mois.  Une  seconde  forge  fut  bâtie  prÔH  de  la  pre- 
mière en  1739,  sur  les  représentations  de  M.  de  Léry; 
ce  qui  mit  les  associés  en  état  de  fabriquer  six  cent 
mille  livres  de  fer  par  année. 

233.  Cependant  le  pays  se  peuplait  de  plus  en  plus, 
tant  par  l'accroissement  naturel  de  la  population 
inf'  3ne,  que  par  l'émigration  de  France,  Kn  1721, 
01  comptait  que  25,000  habitants;  et,  en  1744,  il 
y  en  avait  50,000.  Dans  l'espace  d'une  <'  xaine 
d'années  (1732-12),  il  n'y  eut  pas  moins  de  tiente 
concessions  de  fiefs  ou  seigneuries  ;  les  chemins 
s'ouvrirent  partout,  et,  en  1734,  on  put  remonter  on 
voiture  de  Québec  à  Montréal  ;  ce  qui  ne  s'était  point 
encore  fait. 

234.  M.  do  Beauharnais  s'occupait  toujoui's  des 
moyens  d'achever  la  découverte  "  des  pays  do  la  mer 
de  l'Ouest,  "  c'est-â-diro,  des  terres  à  l'ouest  des 
grands  lacs,  La  Vérendrye  se  chargea  de  cetto 
entreprise,  do  concert  avec  son  frère  et  i\ea  quatre 
fils.  Il  forma  (1731)  une  compagnie  do  traite,  pour 
iaider  à  payer  les  dépenses,  et  pénétra  graduellement 
jusqu'au  pied  des  montagnes  Rocheuses,  après  douze 
ans  de  voyages  et  de  traverses  sans  nombre   (1743). 

235.  Louisbourg  était  devenu  une  source  d'inquié- 
tude et  d'irritation  pour  les  habitants  do  la  Nouvelle' 
Angleterre.     De  ce  port,  les  corsaires  français  leur 

(1)  Co  commoncemont  do  diguo  a  6t6  renfermé  danS  le  quai  du 
Palais. 
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enlevaient  les  vaisseaux  de  commerce,  et  rendaient 
impossible  la  pèche  de  la  morue  sur  le  grand  banc. 
Shirlej,  gouverneur  du  Massachusets,  réussit  à  con- 
vaincre les  colonies  anglaises  de  la  nécessité  de 
ruiner  cette  place  si  importante  aux  Français,  et  si 
ennemie  de  leur  propre  sûreté.  Le  commandant 
Pepperell  fut  chargé  de  conduire  à  l'île  Royale  le 
contingent  des  colonies,  qui  se  monta  à  4,000  soldats. 
Enfin  le  commodore  AVarren  arriva  d'Angleterre 
avec  quatre  autres  vaisseaux  de  guerre.  Louisbourg 
était  gardé  par  600  soldats  et  800  habitants  armés 
à  la  hâte.  Par  malheur,  la  garnison  était  restée 
en  révolte  permanente  depuis  le  mois  d'octobre  pré- 
cédent, par  suite  des  injustices  du  commissaire  ordon- 
nateur le  1  meux  Bigot,  qui  retenait  aux  troupes  une 
Î)artie  de  leur  solde.  Les  Anglais  s'approchèrent  de 
a  place  avec  assurance,  et  ne  débarquèrent  que  dix- 
huit  canons  et  quelques  mortiers.  La  chaude  récep- 
tion qu'ils  reçurent  leur  apprit  bientôt  à  ne  point 
mépriser  les  règles  d'une  prudence  ordinaire.  11  eût 
suffi,  en  ce  moment,  de  quelques  sorties  vigoureuses 
pour  chasser,  l'épée  dans  les  reins,  les  miliciens  de 
Pepperell  ;  mais  les  officiers  français,  trop  peu  sûrs 
de  leurs  soldats,  les  tenaient  renfermés  dans  la  place. 
On  laissa  ainsi  au  colonel  Vaughan  le  temps  d'établir 
£<ïs  biUteries  ;  et,  de  son  côté,  le  commodore  "VVarrcn, 
qui  venait  de  recevoir  d'Angleterre  un  nouveau 
renfort  de  vaisseaux,  crut  pouvoir  entrer  dans  le 
port,  et  commença  le  bombardement.  Le  16  juin,  les 
Anglais  se  disposaient  à  faire  un  assaut  général, 
lorsque  Duchambon,  commandant  de  Louisbourg,  se 
détermina  à  capituler,  après  un  siège  de  quarante- 
neuf  jours.  La  capitulation  fut  signée  le  lendemain, 
17  juin  1745. 
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Désastre  do  la  flotto  du  duc  d'Anvillo — Le  marquis  do  la  Junquièro 
pris  jiar  les  Aii;^lai.s;  M.  do  la  Galissonnière  le  remplace  ad 
intcriin — Comiui.^^sion  des  frontières — M.  de  la  Jonquière  prend 
possossion  do  son  gouvernement — Sa  mort — M.  Leraoyno  de 
Longue uii  administrateur— Duquesno  gouverneur — Campagne 
do  1  '\  hio  ;  assassinat  do  Jumouville — Défaits  de  Washington  au 
fort  Nécessité.  , 


23G.  La  prise  de  Louisbourg  causa  une  sensation  péni- 
ble en  (JariaJa,  et  encore  plus  en  France.  On  prépara, 
on  1740,  un  grand  armement  de  plus  de  quarante 
vaisseaux  et  de  3,000  hommes  de  débarquement, 
dont  le  commandement  fut  contié  auducd'Anville,  et 
auquel  devaient  se  joindre  un  corps  de  canadiens  et 
de  sauvages,  que  M.  de  lîamczay  devait  amener  de 
Québec.  A  peine  la  flotte  avait-elle  perdu  de  vue  les 
côtes  de  France,  qu'elle  fut  assaillie  d'une  tempête 
qui  sépara  les  vaisseaux  les  uns  des  autres  ;  au  Dout 
de  trois  mois,  le  duc  arriva  à  Chibouctou  (llalifax), 
avec  sept  vaisseaux  seulement,  e(»,  pour  comble 
d'infortune,  il  y  tomba  malade,  et  mourut  quatre 
jours  après. 

237.  A  la  nouvelle  des  désastres  arrivés  à  la  flotte, 
M.  de  Kamezay,  qui  avait  commencé  le'siége  d'Anna- 
polis,  se  retira,  et  alla  prendre  ses  quartiers  d'hiver 
à  Beaubassin.  Les  Anglais  vinrent  l'y  attaquer  ; 
mais,  le  11  février  1747,  ils  furent  complètement 
battus,  et  obligés  de  se  rendre  à  discrétion.  La 
victoire  de  Grand-Pré  humilia  les  Anglo-Américains, 
et,  pendant  le  reste  de  l'année,  la  Nouvelle-Angleterre 
fut  impitoyablement  ravagée. 

238.  Une  nouvelle  flotte  de  trente  bâtiments,  chargés 
de  troupes  et  de  provisions,  escortée  de  six  vaisseaux 
de  ligne,  fut  confiée  au  marquis  de  la  Jonquière, 
nommé  gouverneur  général  de  la  Xouvolle-France 
en  remplacement  de  M.  de  Beauharnais.  Le  3  mai 
(1747),  elle  rencontra,  sur  les  côtes  do  la  (lalice,  une 
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flotte  anglaise  de  dix-sept  vaisseaux,  sous  les  ordres 
des  amiraux  Anson  et  Warren.  M.  do  la  Jonquière 
6e  battit  héroïquement  pour  sauver  les  transports  ; 
mais,  les  six  vaisseaux  do  lignes  ayant  été  pris,  le 
reste  de  la  flotte  fut  contraint  d'amener  pavillon. 

239.  La  conquête  de  Louisbourg,  effectuée  par  les 
seules  forces  des  colons  de  la  Nouvelle-Angleterre,  fit 
comprendre  à  tout  le  monde  que  le  Canada  ne 
pourrait  être  longtemps  conservé  sans  quelque  mesure 
énergique.  Le  comte  de  la  Galissonnière,  qui  avait  été 
nommé  (10  juin  1747)pour  remplacer  ad  intcriniM.  do 
la  Jonquière,  prisonnier  des  Anglais,  proposa  d'établir 
une  suite  de  forts  bien  situés  et  bien  approvisionnés, 
depuis  le  Saint-Laurent  jusqu'à  la  Louisiane  ;  do 
faire  venir  de  France  10,000  cultivateurs  pour  peupler 
les  bords  des  lacs  et  des  principaux  afliucnts  du 
Mississipi  ;  d'emi^écher  les  colons  anglais  de  franchir 
les  AUeghanis;  enfin  d'attirer  tous  les  Acadienssur  le 
territoire  franrais,  ou  en  deçà  de  la  péninsule  do  la 
Nouvelle-Ecosse. 

240.  Pour  préluder  à  l'exécution  des  vastes  projets 
qu'il  suggérait  .au  gouvernement,  le  comte  de  la 
Galissonnière  fit  construire  ou  augmenter  les  forts  de 
(îaspareaux  et  do  Beauséjour,  sur  l'isthme  d'Acadio  ; 
celui  de  la  Présentation  cjitre  iMontréal  et  le  fort  Fron- 
tenac, et  celui-de  Toronto,  ou  Eouillé,  entre  ce  dernier 
et  Détroit.  Dès  lors,  il  y  eut,  de  Québec  au  Mississipi, 
une  grande  ligne  de  postes  militaires  qui  assuraient 
les  communications  entre  le  Canada  et  la  Louisiane  ; 
elle  se  composait  de  Québec,  Montréal,  la  Présen- 
tation, Frontenac,  Toronto,  Détroit,  fort  des  Miamis, 
Saint-Joseph,  Chicago,  Crèvecœur  sur  l'illinois,  et  le 
fort  de  Chartres  sur  le  Mississipi.  On  forma  en  outre 
une  autre  série  de  postes  plus  avancés,  entre  le  lac 
Ontario  et  le  Mississipi,  destinés  à  fortifier  la 
frontière  et  à  assurer  la  possession  de  l'Ohio,  ou 
.Belle- lîivière.  Cette  ligne  commençait  à  Niagara, 
et  se  continuait  ])ar  le  fort  de;  la  Presqu'île,  celui  de 
la  rivière  aux  Bonifs,  celui  de  !\IachauU  et  le  fort 
Duqucsne,  qui  fut  élevé  un  peu  plus  tard. 


174^-49 

i  ordres 
)nquioro 
nsports  ; 
pris,  lo 
lion. 

>  par  les 
îtcrre,  fit 
,nada   no 
c  mesure 
avait  été 
rim  M.  do 
.d'établir 
,'isionnés, 
ianc  ;    do 
ir  peupler 
lucnts   du 
c  franchir 
ieutisurle 
mlc  do  la 

,es  projets 
iite  do  la 
bs  forts  do 
.'Aeadie  ; 
fort  Fron- 
Ice  dernier 
klississipi, 
Lssuraient 
(ouisiano  ; 
Présen- 
Miamis, 
lois,  et  le 
en  outre 
ro  lo  lac 
Irtifier    la 
l'Ohio,  ou 
Niagara, 
celui  de 
t  le  fort 


1749-52] 


1>E  LA  JONQUIÈRE. 


145 


241.  M.  do  la  Galissonniérc  réorganisa  la  milice,  et 
la  porta  à  12,000  hommes.  En  même  temps,  il  envoya 
un  détachement  de  300  hommes  dans  la  vallée  de 
rOhio,  pour  en  chasser  les  traitants  et  les  colons 
anglais,  avec  ordre  do  reprendre  possession  du  pays 
d'une  manière  solennelle.  Sa  présence  dans  la  colonie 
eût  été  sans  doute  d'un  grand  secours  au  milieu  des 
difficultés  où  elle  se  trouvait.  Mais  la  cour  avait 
besoin  de  ses  services  ;  il  fut  rappelé  en  France,  et 
nommé,  ainsi  que  M.  do  Silhouette,  pour  discuter  la 
question  des  limites  de  l'Acadie,  avec  les  commis- 
saires anglais  MM.  Shirley  et  Mildmay.  Il  quitta 
Québec.lo  24  septembre  1749. 

242.  «  Quand  je  pense,  dit  lo  célèbre  naturaliste 
Kalm,  à  toutes  les  1  elles  qualités  qui  brillaient  en 
M.  do  la  Galisson^iièro,  je  no  puis  en  faire  asse25 
d'éloge.  Il  a  des  (.unnaissances  étonnantes  en  toutes 
les  sciences,  mais  surtout  dans  les  sciences  naturelles, 
où  il  est  tellement  versé,  que,  quand  il  commen(;ait 
à  mo  parler  sur  ce  sujet,  je  m'imaginais  voir  notre 
grand  Linnéo  sous  une  forme  nouvelle.  Jamais 
l'histoire  naturelle  n'a  ou  en  ce  pays  un  plus  grand 
protecteur,  et  il  est  douteux  qu'on  no  revoie  ici  sou 
pareil.  » 

243.  Lo  marquis  de  la  Jonquièrc,  qui  avait  recouvré 
sa  liberté  l'année  ])récédente,  prit  ])ossession  de  son 
gouvernement  lo  2  septembre  1749.  La  mémoire 
récente  des  grandes  actions  qu'il  avait  faites  sur  me»., 
lo  fit  regarder  d'un  bon  œil.  Il  avait  instruction  do 
suivre  les  plans  do  M.  de  la  Galissonnière,  qui  lui 
laissa  en  ettet  beaucoup  de  mémoires  instructifs;  mais 
il  n'en  put  goûter  tous  les  projets. 

244.  Jusqu'à  cette  époque,  les  Canadiens  avaient 
ou  rarement  sujet  d'accuser  leurs  gouverneurs  ou 
leurs  intendants  do  péculat  ou  do  concussion  dans  la 
régie  des  finances.  Mais,  à  l'arrivée  du  marquis  do 
la  Jonquièrc,  la  corru])!  ion  commença  à  so  montrer 
chez  la  plu])art  des  fonctionnaires  publics.  Lo  gou- 
verneur so  fit  beaucoup  d'oimemis  en  attirant  dans  la 
colonie  plusieurs  do  ses  parents,  auxquels  ils  distribua 
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des  emplois  lucratifs.  On  l'accusa  de  s'être  emparé 
du  commerce  des  pays  de  l'Ouest.  Les  reproches  que 
lui  adressa  la  cour  à  ce  sujet,  lui  causèrent  un  chagrin 
si  sensible,  qu'il  demanda  son  rappel.  Mais  les 
souffrances  de  l'âme  agirent  sur  le  corps  ;  et,  malgré 
les  etibrts  des  médecins  pour  lui  prolonger  la  vie,  il 
mourut  le  17  mai  1752,  âgé  de  soixante-sept  ans.  Il 
fut  enterré  solennellement  avec  MM.  de  Frontenac  et 
Vaudreuil,  dans  l'église  des  HécoUets. 

245.  Après  la  mort  de  M.  de  la  Jonquière,  Charles 
Lemo^^ne,  baron  de  Longueuil,  prit  le  commandement 
général  de  la  colonie.  Comme  plus  ancien  officier, 
et  comme  membre  d'une  famille  qui  avait  rendu  de 
grands  services  à  la  Nouvelle-France,  il  demanda  au 
roi  la  charge  de  gouverneur  général;  mais  sa  qualité 
de  canadien  fut,  à  ce  qu'il  parait,  un  obstacle  à  son 
élévation.  Le  marquis  Duquesne  de  Mennevillc, 
capitaine  de  vaisseau,  fut  nommé  pour  succéder  au 
marquis  de  la  Jon<juière,  et  arriva  â  Québec  au  mois 
de  juillet  de  la  même  année  (1752).  11  trouva  la 
colonie  dans  un  assez  grand  désordre,  dont  la  cause 
principale  était  le  relâchement  général  dans  l'admi- 
nistration française  à  cette  époque.  Il  fallut,  à  force 
de  sévérité  et  do  salutaires  exemples,  relever  la 
discij^line;  Duquesne  y  parvint,  quoique  non  sans 
peine.  Il  mit  à  la  tête  des  troupes,  des  ofliciers 
expérimentés,  fit  de  nouvelles  recrues  dans  les  cam- 
pagnes, et  donna  des  ordres  pour  que  tous  les  postes 
militaires  fussent  tenus  en  bon  état  de  défense. 

246.  Les  instructions  qu'il  avait  reçues  de  la  cour 
lui  enjoignaient,  comme  à  son  prédécesseur,  de  suivre 
exactement  le  plan  de  M.  de  la  Galisonnièrc.  Pour 
préparer  les  voies  à  l'expédition  que  l'on  voulait 
diriger  vers  l'Ohio,  M.  I)uqucsne  envoya  d'avanco, 
dans  l'automne  de  1752,  le  sieur  J\lariii  avec  un 
détachement  do  trois  cents  canadiens.  (  Vt  honnête 
et  intellig(Mit  olHcior  succomba  à  ses  fatigues  à  la  lin 
do  1753.     M.  de  (\)nfrec(eur  lui  succéda. 

247.  Les  Anglais  persistaient  à  réclamer  la  vallée 
dû   rOhio   comme    faisant    partie   do   la   A'irginie,- 
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Dinwiddie,  gouverneur  de  cette  province,  résolut 
d'en  chasser  les  Fran(;ais.  Cette  mission  fut  confiée 
(1753)  à  un  jeune  homme  de  vingt-et-un  ans,  qui  so 
faisait  déjà  distinguer  par  l'ardeur  de  son  patriotisme 
et  la  fermeté  de  son  caractère.  C'était  George  Wash- 
ington, qui  était  alors  major  des  milices  de  la.  Virginie. 
Washington  vint,  en  qualité  de  commissaire,  parle- 
menter avec  les  Français,  et  les  somma  d'évacuer  le 
territoire  de  la  vallée  de  l'Ohio.  Le  major  virginien 
mit  à  profit  tous  ses  instants  pour  bien  observer  le 
pays  et  la  position  des  Français.  A  son  retour,  il 
indiqua  comme  la  clef  du  pays  en  litige,  qu'il  fallait 
occuper  et  fortifier,  le  confluent  des  deux  rivières 
Alléghani  et  Monongahéla,  qui  par  leur  réunion 
forment  la  ]îello-Rivière,  ouOhio.  Mais,  à  ce  moment 
même,  les  Français  choisissaient  ce  lieu  pour  y  élever 
le  fort  Duquesne.  C'est  aujourd'hui  la  grande  ville 
de  Pittsbourg. 

248.  Au  commencement  d'avril  1754,  Washington, 
nommé  lieutenant  colonel,  repartit  à  la  tête  de  deux 
compagnies,  pour  aller  occuper  le  territoire  contesté. 
M.  de  Contrecœur  chargea  un  de  ses  officiers,  M.  do 
Jumonville,  de  sommer  les  Anglais  de  se  retirer. 
Jumonville,  obligé  do  traverser  des  forêts  et  des 
territoires  habités  par  des  mmvages  ennemis  ou 
suspects,  avait  pris  une  escorte  de  trente-quatre 
hommes.  Dans  la  nuit  du  27  au  28  mai,  il  fut  cerné 
par  les  troupes  de  Washington,  attaqué  dès  le  matin, 
et  tué  avec  neuf  des  siens,  quoiqu'il  portât  un  pavillon 
de  parlementaire;  le  reste  de  la  troupe  fut  fait  pri- 
sonnier, excepté  un  seul,  qui  se  sauva,  et  vint  apporter 
au  fort  Duquesne  la  nouvelle  de  cette  déjjlorablo 
alfairo. 

249.  j\[.  de  Contrecœur,  le  28  juin,  envoya  M.  de 
Villiers,  frère  do  Jumonville,  avec  tiOO  canadiens  et 
100  sauvages,  venger  la  mort  de  tson  frère,  et  repous- 
ser l'ennemi.  M.  de  A'illiers  se  comluisit  avec  énergie. 
Le  fort  Nécessité,  défendu  par  500  anglais  et  neuf 
pièces  de  canon,  fut  enlevé  au  bout  de  dix  heures  do 
combat     Malgré  une  pluie  torrentielle,  la  mousque- 
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tcrio  des  assiôi^oanis  fit  tairo  rartillerie  ariglaîsc. 
Les  assiégés,  qui  avaient  on  quatre-vingt-dix  honinicï^ 
tués  ou  blessés  à  mort^  ec  décidèrent  à  capituler,  et 
s'engagèrent  à  s'en  retourner  dans  leur  pays.  Leur 
fuite  fut  si  précipitée,  qu'ils  abandonnèrent  jusqu'à 
leur  pavillon.  Cette  victoire  n'avait  coûté  à  M.  de 
Villiers  que  deux  hommes  tués  et  soixante-dix  blessés. 


ClIAPITllE  XII. 


Commencement  de  la  guerre  avec  les  colonies  anglaises — Prise  do 
VAlcide  et  du  Lis — Expéditions  de  Braddock,  de  Monkton,  do 
Johusontst  do  iShirlcyv-Mesurcs  prises  par  M.  do  Vaudreuil  pour 
la  eiimpagoo  do  I75G. 

250.  L'Angleterre  no  laissait  plus  ses  commissaires 
à  Paris  que  pour  sauver  les  apparences  ;  on  avait 
déjà  donné  l'argent  et  les  troupes  nécessaires  pour  la 
guerre,  et  le  général  Eraddock  était  choisi  pour 
eom mander  les  troupes  que  l'on  envoyait  en  Amérique. 

251.  La  France,  de  son  côté,  se  prépara  à  soutenir 
ses  ])rétentions  par  la  force.  L'amiral  Dubois  do  la 
Mot  lie  partit  avec  une  puissante  escadre,  qui  portait 
plusieurs  régiments  do  vieilles  troupes  et  un  grand 
approvisionnement  d'ellets  militaires.  Il  arriva  sur 
les  bancs  de  Terre-Neuve  presque  en  même  temps  que 
l'amiral  anglais  Boscawen,  à  qui  l'on  avait  donné 
ouzo  vaisseaux  de  ligne  et  plusieurs  frégates  pour 
interce])tc'r  ce  convoi.  Des  brouillai'ds  séparèrent 
l'escadre  fnin(;aise.  L'AlcUIe  et  le  X^'y  soutinrent  seuls 
tout  le  l'eu  des  Anglais,  et  furent  contraints  de  se 
rendre.  Ces  deux  vaisseaux  avaient  à  bord  M.  lîigaud 
de  Vaudreuil,  huit  compagnies  de  ti*oupes  et  beaucoup 
d'ofliciers  du  génie. 

252.  l^raddock,  en  arrivant  en  Virginie,,  tint  une 
conlV'vonce  avec  tous  les  gouverneurs  de  province. 
Il  fut  arrêté  (^u'on  attaquerait  le  Canada  par  quatre 
endroits  à  la  fois:  Eraddock  lui-même,  à  la  tète  des 
troupes  régulières,  marcherait  contre  le  fort  Du- 
quesne  ;  Sliirley,avccles troupes  provinciales, contre 
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Niagara;  Johnson  contrôle  fort  Saint-Frédéric,  enfin 
Monkton,  du  côté  de  l'Acadic,  devait  s'emparer  do 
(uisparaux  et  do  JBcauséjour. 

253.  Monkton,  qui  commandait  un  corps  do  3,000 
hommes,  détruisit  les  restes  do  la  domination  française 
en  Aeadie.  Les  généraux  anglais,  contre  toutes  les 
règles  suivies  parmi  les  nations  civilisées,  attirèrent 
les  malheureux  Acadiens  dans  un  piégo  à  Grand-Pré, 
bridèrent  leurs  maisons,  dévastèrent  lo  pays,  les 
embarquèrent  pèlo-mèlo  sur  leurs  vaisseaux,  et  les 
dispersèrent  dans  les  différentes  colonies  depuis 
Boston  jusqu'à  la  Caroline,  les  abandonnant,  sans 
pain  et  sans  protection,  dans  une  terre  étrangère,  à 
la  charité  des  particuliers. 

254.  L'expédition  commandée  par  Braddock  partit 
de  la  Virginie  au  mois  do  juin  ;  elle  était  forte  do 
2,200  hommes.  Le  général  se  rendit  sur  les  bords  do 
rOhio,  où  il  laissa  la  moitié  do  ses  forces,  et  mena  le 
rcstojusqu'à  quatre  lieues  environ  du  fort  Duquesne. 
Là,  lo  colonel  Washington  lui  conseilla  do  se  tenir 
sur  ses  gardes,  et  lui  oft'rit  de  le  devancer,  afin  de 
prévenir  les  surprises.  Le  bravo  mais  trop  confiant 
JBniddock  dédaigna  l'avis,  et  précipita  sa  marche 
vers  lo  fort.  A  midi  lo  9  juillet,  il  s'engagea  dans 
un  défilé  où  l'attendait  M.  do  Beaujeu,  à  la  tète  do 
220  canadiens  et  650  sauvages.  Un  combat  sanglant 
do  trois  heures  s'ensuivit  ;  Braddock  fut  blessé  à 
mort,  après  avoir  eu  cinq  chevaux  tués  sous  lui,  et 
plus  de  la  moitié  do  ses  gens  (1,300  hommes)  restè- 
rent sur  lo  champ  do  bataille,  ou  furent  noyés  dans 
la  Monongahéla.  Washington  et  ses  miliciens  se 
battirent  mieux  que  les  réguliers,  et  assurèrent  la 
l'etraito  de  ceux  qui  échappèrent  au  désastre.  L'arméo 
française  no  perdit  que  quarante  hommes  ;  mais  elle 
eut  à  regretter  la  mort  do  son  commandant  M.  do 
Beaujeu,  qui  fut  tué  dès  lo  commencement  de  l'action. 

255.  Le  général  Johnson  était  chargé  d'attaquer  lo 
centre,  vers  le  lac  Saint-Sacrement.  Son  armée, 
composée  do  5,000  hommes,  partit  d'Orange,  et  se 
dirigea  vers   le    fort   Saint-Frédéric,    où  le  baron 
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Bieskau  attendait  les  Anglais  avec  3,000  hommes. 
Celui-ci,  ayant  été  ïnfonnc  qu'un  détachement  anglais 
travaillait  à  ro  retrancher  au  fort  Lydius,  ou 
Edouard,  laissa  la  moitié  de  son  monde  à  Saint- 
Frédéric,  et  voulut  aller  le  surprendre  avant  que  les 
travaux  no  fussent  trop  avancés.  Arrivé  à  une  lieue 
du  fort  des  Anglais,  il  apprit  qu'il  avait  laissé  derrièi-o 
lui  le  gros  de  l'armée  ennemie,  et  que  même  il  ne 
restait  plus  que  500  hommes  au  fort  Lydius;  là- 
dessus,  il  rebrousc  chemin.  L'armée  française  n'était 
qu'à  une  petite  distance  du  camp  de  Johnson,  lors- 
qu'elle rencontra  un  détachement  de  800  anglais,  qui 
s'en  allaient  au  secours  du  fort  Lydius.  Le  feu  fut 
très-vif  de  part  et  d'autre,  et  la  victoire  resta  aux 
Français.  Dieskau  voulut  profiter  de  l'élan  des 
siens  et  du  désordre  de  l'ennemi  pour  enlever  le 
camp  do  Johnson  j  mais  la  fatigue  rebuta  les  sauva- 
ges, et,  malgré  des  prodiges  de  valeur,  les  troupes 
régulières  ne  puron^y  forcer  les  retranchements  an- 
glais. Cette  attaque  coûta  au  baron  Dieskau  sept  ou 
huit  cents  des  siens,  et  lui-même  fut  grièvement 
blessé  et  fait  prisonnier. 

256.  Shirley,  qui  était  chargé  de  conduire  l'expé- 
dition dirigée  contre  Niagara,  se  rendit  à  Chouaguen, 
où  il  attendit  des  provisions  pendant  deux  mois 
entiers,  et  finit  par  remettre  l'attaque  à  la  campagne 
suivante. 

257.  Le  marquis  ^o  Vaudreuil,  à  qui  les  opérations 
de  la  dernière  campagne  avaient  fait  reconnaître 
l'importance  de  la  position  de  Carillon,  y  fit  faire 
quelques  travaux  de  fortifications,  pour  protéger  les 
approches  du  fort  Saint-Frédéric,  assurer  la  naviga- 
tion du  lac  Champlain,  et  fermer  aux  Anglais  la 
principale  entrée  de  cette  frontière  du  Canada.  Mais 
il  ne  voulut  pas  seulement  se  tenir  sur  la  défensive  ; 
pendant  l'hiver,  il  travailla  à  ruiner  les  préparatifs 
de  l'ennemi.  Les  Anglais  tenaient  en  réserve,  au 
fort  Bull,  situé  entre  Chouaguen  et  Schéncctady, 
une  grande  quantité  de  provisions,  et  des  munitions 
do  toute  sorte,  qu'on  dirigeait  sur  Chouaguen.    Le 
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gouvoniour  cliîir<xca  de  l^rry,  fils  do  l'itioV-niciir  du 
jiK'iiic  nom,  d'allci"  j)i-cMidro  t-c  fort,  avec  lC>(>  cana- 
diens, S'2  sauvages  et  U.">  hoiinnes  dos  troujjcs  de  la 
marine.  Le  fort,  (jui  n'était  <i:ai'de  que  j^ar  90  hom- 
mes fut  enlevé  dans  un  peu  plus  d'une  Jieure.  Les 
français  y  mirant  le  feu,  après  s'être  emj)arés  des 
provisions,  dont  on  avait  un  extrême  besoin  dans  la 
colonie.  Presque  dans  le  nuine  tein|)8,  le  bravo  do 
Yilliers,  pour  tenir  en  échec  la  garnison  anglaise  de 
Chouagucn,  alla  asseoir  son  camp  sur  les  bords  do  la 
rivière  au  Sable  (Sandy  Creck;,  et  y  construisit  uii 
petit  fort  en  pieux.  De  là,  il  attaquait  souvent 
l'ennemi,  pillait  ses  munitions  et  rendait  fortdiflicilo 
la  communication  entre  Chouaguen  et  la  vallée  de  la 
rivière  Mohawk.  Du  côté  de  la  Jielle-Iîivière,  Dumas, 
qui  avait  remplacé  M.  do  Cont  lOcœur,  tint  continuel- 
lement des  partis  en  campagne,  et  fut  secondé  par 
les  sauvages  alliés,  qui  détruisirent  plusieurs  villages 
sur  les  frontières. 


ClIAPITiU^]  XIII. 

Campagnes  de  1750  et  1757 — Arrivée  de  Montcalni,  de  L^^vîs,  do  Bour- 
lainat|ue — Prise  do  Chouaguen  et  de  Williaui-lleiiry. 

258.  La  guerre  qui  devait  décider  du  sort  de  la 
Xouvelle-France  était  réellement  commencée  dei^uis 
deux  ans,  lors(jUC  la  déclaration  solennelle  en  fut  faite 
par  la  Grande-Bretagne  sous  George  II  le  18  mai  175G, 
et  par  Louis  XY  le  U  juin  suivant.  Pour  la  soutenir 
avec  gloire,  la  France  envoya  en  Canada  do  ses  meil- 
leurs troupes,  un  bataillon  du  régiment  de  la  Sarre, 
et  un  bataillon  de  Koyal-Houssillon.  Le  marquis  do 
Montcalm  vint  remplacer  le  baron  Dieskau  au  com- 
mandement de  l'armée.  Quoique  sim])le  maréchal 
de  camp,  il  avait  les  pouvoirs  et  faisait  les  fonctions 
de  lieutenant  général  des  armées  du  roi. 

259.  Avec  M.  do  Montcalm,  arrivèrent  aussi  plu- 
sieurs ofliciei*s  :  le  chevalier  do  Lévis,  depuis  duc  do 
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Lévis  et  maréchal  de  France  ;  do  Bongainvillo,  aide 
de  camp  do  Moiilcalm,  alni-s  capitaine  do  dragons  ; 
Bourlamaquc,  colonel  d'infanterie  et  ingénieur,  offi- 
cier du  premier  mérite,  qui,  à  des  talents  sujîéricurs 
joignait  encore  le  sentiment  des  convenances  et  iino 
grande  fermeté  de  caractère. 

2G0.  Lo  marquis  do  Montcalm  n'eut  qu'à  se  féliciter 
do  ses  jîrcmières  relations  avec  M.  de  Vaudreuil  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  les  abus  nombreux 
qui  existaient  en  Canada.  11  s'en  plaignit,  et  la 
bonne  entente  parut  en  souflrir.  Peu  de  temps  après 
l'arrivée  du  nouveau  général,  commencèrent  à  se 
révéler  les  premières  indications  de  laits  graves,  accu- 
sant des  désordres  considérables  dans  les  différentes 
parties  de_^ l'administration  :  l'improbité de  la  plupart 
des  fonctionnaires  de  la  colonie,  surtout  de  l'intendant 
et  de  ses  complices  ;  la  faiblesse  du  gouverneur  ;  la 
formation  do  deux  partis  jaloux  l'un  de  l'autre,  les 
troupes  de  l'armée  régulière,  et  les  milices  cana- 
diennes. 

261.  La  disposition  générale  adoptée  pour  les 
opérations  de  l'armée  J'rançaise,  en  175G,  fut  de  se 
tenir  sur  la  défensive,  do  faire  quelques  courses  sur 
le  territoire  ennemi,  et  surtout  de  surprendre  lo  fort 
Chouaguen.  Le  chevalier  de  Lévis  fut  chargé  de  la 
garde  de  Carillon.  M.  de  Bourlamaque,  devait,  du 
fort  Frontenac,  observer  Chouaguen  et  la  route  du  lac 
Ontario.  Niagara  fut  fortifié  de  nouveau,  et  confié  à 
M.  Pouchot,  capitaine  au  régiment  de  Eéarn  ;  on. 
mit  des  troupes  à  Gaspéetsur  la  frontière  acadienne  ; 
les  garnisons  de  Louisbourg  et  du  fort  Duquesne 
furent  augmentées  :  enfin  l'on  se  tint  prêt  partout. 

262.  M.  de  Montcalm  se  porta  de  sa  personne  à 
Carillon,  pour  attirer  toute  l'attention  de  l'ennemi 
sur  ce  •|)oint,  pendant  que  Bourlamaque  préparait,  au 
fort  Frontenac,  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
l'attaque  do  (liouaguen.  Laissant  alors  le  chevalier 
de  Lévis  à  Carillon  avec  3,000  hommes,  contre  les 
8,000  anglais  que  commandait  le  comte  de  Loudoun, 
il  alla  rejoindre  Bourlamaque,  et  débarqua  son  armée, 
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le  10  août,  à  une  demi-licuc  du  fort  Ontario,  qui  était 
Bitué  en  face  do  Chouaguen.  Lo  colonel  '  Bourla- 
maquc,  chargé  des  opérations  du  sir'ge,  ouvrit  la 
tranchée  à  quatre-vingt-dix  toison.  Lo  13,  les  Anglais 
fui'ont  contraints  d'évacuer  lo  fort  Ontario,  qui  fut 
immédiatement  occupé  par  les  troupes  françaises. 
Le  lendemain  au  matin,  31.  Rigaud  do  Yaudreuil 
passa  à  la  nage,  avec  ses  canadiens  et  ses  sauvages, 
la  rivière  Chouaguen,  ou  Oswégo,  et,  malgré  lo  feu 
le  plus  vif,  il  alla  occu2)er  les  hauteurs  qui  domi- 
naient Chouaguen,  et  couper  les  communications  entre 
ce  fort  et  le  fort  George.  Lo  feu  plongeant  quo  fit 
la  batterie  des  Canadiens,  obligea  le  lendemain  les 
Anglais  à  capituler.  Cependant  ils  n'avaient  encore 
perdu  que  150  hommes,  du  nombre  desquels  se  trou- 
vait le  colonel  Morccr.  Plus  de  IGOO  prisonniers, 
cinq  drapeaux,  113  bouches  à  feu,  5  bâtiments  de 
guerre,  plus  do  200  barques  ou  bateaux,  avec  d'im- 
menses approvisionnements  d'armes  et  de  vivres, 
tombèrent  au  pouvoir  des  Français,  auxquels  cotte 
victoire  ne  coûta  quo  30  hommes  tués  ou  blessés. 
Montcalm  détruisit  les  fortifications  de  Chouaguen, 
et  revint  à  Carillon,  où  il  s'occupa  do  terminer  les 
travaux  do  défense  do  ce  fort. 

2G3.  La  prise  de  Chouaguen  dérangea  les  plans 
(les  Anglais,  et  lai;Jsa  la  Nouvelle-York  plus  quo 
jamais  ex])osée  aiuc  incursions  des  bandes  canadiennes 
et  aux  cruelles  attaques  des  sauvages  alliés.  En 
etfet, pendant  le  reste  de  la  canijjugiie.  lu  Pensylvanio 
et  la  Virginie  furent  telk-nicut  ruvagées,  (|ue  les 
colons  reculèrent  plus  de  quarante  lieues  au-delà  des 
Alléglianis,  abandonnant  maisons,  iiécoltes  et  bes- 
tiaux. Le  chevalier  de  Yilliers,  à  la  tote  d'un  déta- 
chement d<'  55  hommes,  alla n\«*me Jusqu'à  vingt  lieues 
•  le  Pliila<lel])hie,  ])r(!n(lro  lo  fort  (îrenville,  où  tout 
l'ut  brûle,  tué  ou  Ihll  );risoiinier. 

2(j4.  Malgré  les  succès  obtenus,  le  Canada,  niiii«''  à 
l'intérieur  par  rineouluite  des  administrateurs,  épuisé 
par  la  famine,  no  pouvait  résister  longtemps  aux 
i'orces  considérables  quo  l'Angleterre  ne  cessait  d'en- 
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voyor  eu  Amôrii^uc.  3[.  (\o  Vaudrcuil  demanda  au 
iiiinistro  dos  secours  en  vivres  et  en  soldats.  ^lal- 
liciireusciuonl,  la  p;uoi're  eoiitiiicntale  alisorhait  les 
ressources  du  /j;ouvcriK'nieiit  l'ranrais,  et  le  Canada 
fut  non-'seulement  ii(\ii,'li,i;'c,  mais  regardé  comme  un 
obstacle  à  la  guerre  d'Allemagne  ;  on  n'accorda  à 
M.  de  Vaudreuil  que  lôOO  hommes.  Pendant  ce 
temps,  Pitt,  devenu  ministre,  ju'ollta  de  la  i'aildesse 
ou  de  l'embarras  où  se  trouvait  la  France,  iît  d'im- 
menses pn-paratifs,  envoya  aux  colonies  anglaises 
10,000  soldats,  et  résolut  de  couper  t<jute  communica- 
tion entre  la  France  et  le  Canada. 

265.  Une  flotte  anglaise  de  plus  de  20  vaisseaux,  avec 
12,500  hommes  de  débarquement,  vint  mouiller  à 
Halifax.  Elle  était  destinée  à  rc})rendre  Louisbourg, 
qui  avait  été  cédé  à  la  France  lors  de  la  paix  d'Aix- 
la-Chapelle,  en  1748.  La  lenteur  de  l'amiral  IIol- 
bourne  permit  à  M.  Dubois  de  la  ^lothe  de  jeter  dans 
cette  place  une  si  forte  garnison,  que  l'ennemi  crut 
inutile  d'en  former  le  sii''g(\ 

26G.  Avec  les  «juelques  secours  envoyés  de  FraueL-, 
MM.  de  Yaudreuil  et  ^^doiitcalm  formel ent  leur  pian  de 
campagne,  et  décidèrent  que  l'on  ])rendrait,  cette 
année  (1757),  le  fort  (rcorge,  ou  Vv^'illiam-IIenry,  qui 
était  établi  à  la  tête  du  lac  Saint-Sacrement.  ]\[ont- 
calm  l'investit  complètement  avec  une  armée  de 
7,G00  hommes,  dont  3,000  réguliers.  Le  général 
Monroe  se  défendit  vaillamment  pendant  six  jours. 
Dans  cet  intervalle,  lo  général  AYebb,  qui  n'était 
qu'à  cinq  lieues  de  distance  avec  4,000  hommes, 
refusa  constamment  de  le  secourir.  L'imi>ossibilité 
où  l'on  était  de  nourrir  tant  do  prisonniers  décida 
Montcalm  à  les  renvoyer,  à  condition  de  ne  pas  servi 
contre  la  France  pendant  dix-huit  mois.  Le  lende 
main  de  la  cajiitulation,  les  Anglais  se  mirent  eu 
route  sans  attendre  Tescorte  qui  avait  ordre  de  les 
protéger  contre  les  attaques  des  indiens;  ils  avaient 
encore  eu  le  tort  tle  donner  du  rhum  à  ces  sauvages, 
malgré  les  représentations  expresses  des  généraux 
français.    A  peine  étaient-ils  soi'tis  du  fort,  que  Icy 
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sauvages  alliés,  ivres  et  furieux,  les  attaquèrent, 
pour  piller  leurs  bagages.  Les  Anglais,  qui  avaient 
conservé  leurs  armes,  au  lieu  de  faire  bonne  conte- 
nance devant  les  ir»dieiis,  se  sauvèrent  en  désordre. 
Les  sauvages,  excites  par  la  lâcheté  des  fuyards,  en 
tuèrent  quelques-uns,  et  en  firent  un  bon  nombre 
prisonniers,  qui  furent  plus  tard  renvoyés  dans  la 
Xouvelle-Angleterrc.  Les  fortifications  furent  rasées, 
comme  celles  de  Chouaguen. 


CHAPITRE  XIV. 

Campagne  de  175S — Famine — Prise  do  Louisbourg — Bataille  do  Ca- 
rillon— Prise  et  destruction  du  fort  Frontenac — Abandon  du  fort 
Duquesne. 

2G7.  L'hiver  de  1757  à  1758  fut  extrêmement  long 
et  rude.  La  famine  allait  toujours  en  augmentant  ;  le 
])euplo  était  réduit  à  deux  onces  de  pain  par  jour,  et 
tout  était  d'une  horrible  cherté.  Au  mois  de  mai,  il 
ii*'y  avait  presque  plus  de  pain,  ni  de  viande  ;  la  livre 
(le  bœuf  se  vendait  25  sous;  la  livie  de  farine  autant. 
Pour  comble  de  malheur,  le  peu  de  vivres  qu'envoyait 
la  France  fut  en  grande  partie  intercepté  par  les 
Anglais. 

208.  Au  milieu  de  cet  état  de  souffrance  et  de  gêne, 
certains  fonctionnaires  et  employés  du  gouvernement 
trouvaient  moyen  de  passer  le  temps  fort  agréable- 
ment. Des  bals  et  des  repas  se  donnaient  au  palais 
de  l'intendant.  «  On  y  jouait,  dit  M.  Loreil,  un  jeu 
à  ''  '  bU'r  les  plus  déterminés  joueurs,  lleureu- 

r  ceux  do  nos  officiers  qui  ont  joné,  que 
go  [ui  est  en  état  de  perdre,  a  bien  fait  les 
hoi  jUTh  de  cette  partie;  il  lui  en  a  coûté  environ 
20(»,()00  livres,  d  On  jouait  aussi  à  ^lontréal  chez  M. 
(I  A^audrouil.  Le  roi  avait  cependant  défendu  les 
ji'ux  de  hasard  ;  us  ses  ordres  étaient  honteuse- 
mient  violés. 

269.  Malgré  1        sctte,  la  rareté  des  munitions  et 
la  disproportion        nombre,  le  Canada  uc  désespérait 
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pas  do  lu  latte.  «  Nous  combattrons,  écrivait  Mont- 
calni  au  ministre  ;  nous  nous  ensevelirons,  s'il  le  faut, 
BOUS  les  ruines  de  la  colonie.  »  On  n'avait  cependant 
que  moins  de  6,000  hommes  à  opposer  aux  50,000  que 
l'Angleterre  et  les  colonies  avaient  mis  à  la  disposi- 
tion du  général  Abercromby,  qui  pouvait  encore 
compter  sur  un  corps  de  réserve  de  30,000  miliciens. 

270.  Les  Anglais  se  préparèrent  à  envahir  le  Canada 
par  trois  points  :  Louisbourg,  Carillon  (Ticondéroga), 
et  le  fort  Duquesne.  Les  opérations  commencèrent 
par  Louisbourg. 

27  L  L'amiral  Boscawen  arriva  devant  Louisbourg 
le  2  de  juin,  avec  une  flotte  de  vingt-quatre  vaisseaux 
de  ligne,  dix-huit  frégates,  cent  cinquante  transports 
et  12,600  hommes  aux  ordres  du  général  Amherst. 
La  garnison  était  deprès  de  7,000  hommes,  tant  soldats 
que  miliciens  et  sauvages  ;  les  fortifications  étaient 
mauvaises  et  incomplètes,  malgré  les  représentations 
<lu  gouverneur  de  la  place,  M.  de  Drucour,  et  il  n'y 
avait  dans  le  port  que  cinq  vaisseaux  hors  d'état  de 
lutter  contre  la  flotte  de  Boscawen  ;  de  sorte  que,  par 
siège,  ou  par  blocus  et  famine,  les  Anghiis  devaient 
prendre  Louisbourg.  Le  débarquement  commença 
le  8  juin,  et  le  général  Wolfe  fut  un  do  ceux  qui  con- 
tribuèrent davantage  au  succès  de  l'attaque.  Pendant 
le  siège,  madame  de  Drucour  montra  beaucoup  do 
courage,  excitant  les  soldats  à  se  bien  défendre, 
mettant  elle-même  le  feu  au  canon  trois  fois  par  jour. 
Après  une  résistance  de  près  de  deux  mois,  le  gou- 
verneur crut  devoir  capituler.  Les  ramparts  étaient 
démolis,  l'artillerie  hors  de  service;  800  soldats 
avaient  été  tués  ou  blessés  ;  1200  autres  étaient 
malades.  M.  de  Drucour  fut  contraint  d'accepter  les 
conditions  du  vainqueur.  Il  demeura  prisonnier  do 
guerre  avec  toute  la  garnison,  et  les  habitants  furent 
traHsj)ortès  en  France. 

272.  L'oxp(''(li(ion  contre  Carillon  était  conduite  par 
le  gênerai  Abercromby;  l'arméo  anglaise  se  montait 
à  16,000  hommes,  dont  7,000  de  troupes  de  ligne  et 
!),OD(l   miliciens.    Montcalm,   Lévis   et  Boiu'lamaquo 
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défendaient  la  place  avec  un  peu  plus  de  3,000  hom- 
mes. Le  8  juillet,  sur  le  midi,  Abercroml»y  marclui 
contre  les  retranchements  français  .avec  beaucoup  de 
vivacité;  son  armée  était  divisée  en  quatre  colonnes, 
dont  les  intervalles  étaient  occupés  par  des  tnnipes 
légères.  On  laissa  l'ennemi  s'approcher  jusqu'à  qua- 
rante-cinq pas  ;  là,  on  l'arrêta  tout  court  par  un  feu 
aussi  j'isto  que  bien  nourri.  Pendant  so])t  heures,  les 
colonù'^«j  anglaises  s'achariiéivnt  à  ekiUn-er  le  retran- 
chement, et  tirent  six  «ittaquivs  consi-cutives.  Knthou- 
Biasmée  par  le  courage  liéroiqn;;  de  ^Mokitculni,  sa 
petit  armée  se  battait  avec  }.)i'^  et  avec  un  entrain 
a<-lmirable.  Une  attaque  s^ir  le  flanc  gauche  de  l'arnu  o 
ennemie  fut  vigoureusement  exécutée  par  31.  do 
Lévis;  tandis  que  du  côté  opposé  la  flottille  anglaise 
de  la  rivière  de  la  Chute  fut  repoussée  par  le  canon 
do  Carillon.  Enfin,  Abercromby,  après  un  corn  but 
opiniâtre,  battit  en  retraite.  11  avait  perdu  5,000 
hommes;  les  l'rançais  eurent  377  hommes  tués  o.i 
blessés,  dont  37  officiers.  Les  Canadiens,  paiùagés 
en  quatre  corps,  sous  M.M.  lîaymond,  de  Saint-Ours, 
Lanaudière  et  de  Gaspé,  se  distinguèrent  beaucoup» 
pendant  cette  mémorable  journée.  Le  soir  de  la 
victoire,  l'heureux  général  écrivait,  sur  le  champ  do 
bataille  même,  à  M.  Doreil,  son  ami  :  «Ah!  quelles 
troupes,  mon  cher  Doreil,  que  les  nôtres  !  je  n'en  ai 
jamais  vu  de  pareiiles.  »  Abercromby  protita  do  l'obs- 
curité de  la  nuit  pour  effectuer  sa  retraite.  Il  se  r«'m- 
barqua  sur  le  lac  Saint-Sacrement,  et  revint  (''tal>lir 
ses  quatiers  au  fort  Edouard,  sans  être  })oursuiyi, 
)arce  que  les  troupes  françaises  n'étaient  ])as  en  noni- 
re  Btttlisant,  et  qu'elles  étaient  trop  fàtigu(''es. 

273.  Quelque  temi)s  aj)rès,  Abercromby  envoya  le 
colonel  Bradstreet  av^ic  3,000  hommes,  attaquer  Fron- 
tenac, qui  n'était  gardé  que  par  70  hommes.  31.  de 
"03'an,  qui  y  commandait,  fut  obligé  de  capituler  au 
bout  de  deux  jours.  Les  Anglais  dclruisirent  le  fort, 
brûlèrent  tous  les  vaisseaux,  emportèrent  l'artillerie, 
ot  se  retirèrent  au  fort  Bull. 

274.  La  garnison  du  fort  Duquesne,  où  comman- 
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dait  M.  de  Ijignci'is,  hc  repli u  .sur  le  fort  Macliault  à 
l'approche  d'une  unnée  de  G, 000  Loiiimcs  commandés 

i)ar   le    gi'-iK  rai    Porbe.s    et    le    colonel    Washington, 
^^orbes  repuni  le  Tort,  et  lui  donna  le   nom  de  l^itts- 
bourg. 

275.  En  Homme,  l'avantage  de  la  campagne  de  1758 
demeurait  aux  Anglais.  Ils  avaient  pris  Louisbourg, 
détruit  le  fort  Frontenac,  et  occupaient  la  vallée  de 
rOhio;  la  brillante  victoire  de  Carillon  avait  seule- 
ment arrêté  le  mouvement  oUensif  du  centre,  et 
retardé  encore  d'un  an  la  ])risc  dôtinitive  du  Canada. 
27G.  MM.de  Vaudi-enil  cl  .Monlcalm  écrivirent  aux 
ministres  pour  faire  eonnu.lre  la  situation  critique  de 
la  colonie,  qui  allait  jicrir  j)ar  la  faim  et  la  guerre,  si 
on  ne  lui  envoyait  des  vivres  et  des  soldats.  Eu 
même  temps,  MM.  de  Bougain ville  ctDoreil  passèrent 
en  France,  aiin  d'appuyer  les  demaii<lesde  leurs  chefs. 
Mais  le  gouvernement  de  Louis  XV.  servi  par  une 
administration  inintelligente  et  corvomjjue,  était  sans 
liiiances,  sans  marine,  et  continuellement  occupé  à 
réparer  les  éciiecs  que  ses  armées  éprouvaient  en 
Allemagifie.  Aussi  le  ministre  de  la  guerre,  le  nnav- 
chal  de  lielle-Isle,  répondit  qu'on  ne  devait  compter 
sui'  aucun  renfort  de  tr(nipes. 


CIIAPlTiiE  XV. 

Camii.'igne  de  175*.) — Prf'panitifs  clo  TAngleterro — Wolfo  devant  Québec 
— Bataillo  do  iMontmorom;}- — tnincrs  des  aruios  anglaises  du 
v.ùti;  dos  lacs — Prise  do  Niatjara — Bataille  des  plainoa  d'Abra- 
ham— Mort  do  "Wollo  et  de  Àlontoahn— Reddition  do  Québec. 

277.  En  1750,  les  Anglais  attîKjuéivnt  encore  le 
Canada  par  trois  points  dill'érents,  comme  dans  la 
cam])agne  ])récédente.  Le  général  l'rideaux,  avec 
l'armée  qui  avait  })ris  le  ti-rt  Lu(iuesne,  devait 
s'avancer  vers  les  Incs,  et  couper  toute  communica' 
lion  avec  la  Louisiane.  Le  gi^iéral  Amherst,  succeg- 
seur  d'Abercromby,  avait  l'oi'dre  de  marcher  sur 
Moutrçal  par  le  lac  Cham^^htin  et  la  rivière  do  Riche- 
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lieu avec  12,000  hommes,  pour  se  joindre  à  l'arméo 
qui  remonterait  le  fleuve  Saint-Laurent.  Lo  général 
W'olfe,  à  la  tête  de  11,000  hommes,  devait  no  porter 
de  Louisbourg  sur  Québec,  avec  une  flotte  de  20 
vaisseaux,  10  frégates  et  18  bâtiments  inférieurs  ; 
cette  flotte  était  montée  ^jar  18,000  marins.  A  ces 
40,000  hommes,  soutenus  on  arriére  par  20,000  hom- 
mes de  réserve,  on  n'avait  à  opposer  que  5,500  soldats, 
les  milices  et  •  quelques  bandes  de  sauvages.  M.  do 
Yaudreuil  fit  une  lovée  on  masse  de  toute  la  popula- 
tion mâle  de  seize  à  soixante  ans,  et  l'enthousiasme 
des  Canadiens  fut  tel,  que  dos  enfants  de  douze  ans, 
et  des  vieillards  do  qua(ro-vingt,  s'enrôlèrent  volon- 
tairement dans  la  milice  ;  il  ne  resta  plus  aux  clu\mps 
([ue  dos  femmes  et  dos  enfants.  Par  cette  mesure, 
le  nombre  dos  défenseurs  de  la  colonie  fut  porte 
jusqu'à  1,500. 

278.  Los  forces  furent  ainsi  disposées  :  le  capitaine 
Pouchot  fut  envoyé  à  Niagara  avec  300  hommes  ;  M. 
(le  Corbière  à  Frontenac,  pour  en  relever  les  fortifl- 
tations  ;  M.  do  la  Corne,  avec  1,200  hommes,  fut 
chargé  de  garder  la  tète  des  rapides  du  Saint-Laurent; 
on  plaça  sur  le  lac  Champlain  ^L  de  Bourlamaque 
;ivec  2,600  hommes  ;  Montcalm,  Lévis  et  Bougain- 
ville,  avec  14,000  hommes,  se  réservèrent  lo  soin  de 
défendre  Québec  contre  l'armée  do  Wolfo.  En  cas 
(l'échec,  le  rendez-vous  de  toutes  ces  troupes  était  à 
.Uontréal.  * 

279.  Wolfe,  s'embarqua  à  Louisbourg  au  mois  do 
mai,  et  fit  voile  sur  Québec.  Ce  générai  n'était  âgé 
que  de  trente-six  ans.  11  s'était  distingué  ^>i  particu- 
lièromont  à  la  prise  de  Louisbourg  ])ar  son  intoUi- 
i^once  et  par  son  intréjMdité,  ((uo  lo  général  Amhorst 
avait  cru  devoir  lo  rocoiuinaiuloi'  au])rès  du  ministre, 
i'itt  lo  nomma  (M\  oliél  maj;)r  général,  et  la  conduite 
do  Wolfc;  ju.stiiia  ])l(dnv  nionl  la  sagesse  do  ce  choix. 

280.  On  avait  élevé  des  forts  sur  tous  les  points  do 
la  l'rontière,  et  l'on  n'avait  rien  l'ait  pour  mettre 
Québec  à  l'abri  d'une  atta([UO.;  les  remparts  étaient 
inachevés.     Au  dernier  moment,   on  couvrit  la  placo 
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par  uiio  suite  de  retranchements,  sur  toute  la  cote  do 
jBeauport,  depuis  la  ville  jus(pi'au  saut  de  Montmo- 
rency. Ces  retraiicliements  étaient,  de  distance  en 
distance,  flanqués  de  redoutes  garnies  de  canon,  dans 
les  endroits  où  la  descente  paraissait  plus  facile.^Pour! 
défendre  l'entrée  de  la  rivière  Saint-Charles,  on  fit,  à' 
son  embouchure,  vis-à-vis  la  porte  du  Palais,  un 
barrage  composé  d(  mâtures  l)ien  enchaînées,  retenues 
j)ar  des  ancres  et  protégées  i)îir  cinq  bateaux  portant 
chacun  une  pièce  de  canon.  Un  ]k'\i  en  arrière,  on 
coula  deux  navires  marchands  pour  y  établir  une 
batterie  de  gros  calibre  rayonnant  sur  le  bassin.  A 
l'endroit  où  aboutissaient  les  routes  de  Beauport  et 
de  Charlesbourg,  on  établit,  d'une  rive  à  l'autre,  un 
pont' de  bateaux,  dont  les  deux  tètes  étaient  défendues 
par  des  ouvrages  à  cornes.  On  borda  la  rive  droite 
de  la  rivière,  de])uis  ce  pont  jusqu'à  la  porto  du 
Palais,  de  retranchements,  sur  lesquels  on  plaça  do 
rartilleri(;,  pour  empêcher  l'ennemi  de  s'emparer  par 
surprise  des  hauteurs  de  Québec. 

281.  La  flotte  de  AVolfe  fut  guidée  par  le  capitaine 
d'une  frégate  française,  Denis  de  Vitré,  qu'on  avait 
fait  prisonnier,  et  qui  fut  largement  récompensé  do 
sa  trahison.  L'illustre  Cook  rendit  aussi  à  la  flotte 
de  très-grands  services  par  ses  levés  hydrographivj^ues. 
Wolfe  arriva  devant  Québec  le  27  juin.  Il  trouva,  en 
examinant  la  situation  de  la  ville  et  de  l'armée 
française,  quo  les  diflicultés  de  son  entreprise  étaient 
plus  grandes  qu'il  ne  l'avait  supposé  d'abord.  Ses 
Jiésitations  contirmèrent  Montcalm  dans  la  résolution 
do  rester  immobile  dans  son  camp  de  Beauj)ort, 
jusqu'à  ce  que  les  plans  de  l'ennemi  fussent  mieux 
connus.  Wolfe  débarqua  une  i)artie  de  ses  troupes 
au  bout  de  l'île  d'Orléans,  eh  )ya  un  détachement 
sur  les  hauteurs  de  la  peinte  Lévis  pour  bombarder 
la  ville,  et  un  autre  à  la  cote  du  nord.  Voyant  néan- 
moins qu'il  ne  ]M)uvait  réussir  à  faire  sortir  les  Fran- 
çais de  lem's  retranchemenis,  et  ([u'Amherst  no 
paraissait  pas,  il  résolut  de  commencer  l'attaque.  Le 
31  juillet,  le  Ccnturion,vaititiQii\i  do  GO,  et  deux  frégates 
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vinrent  s'embosser  près  de  la  cote  du  saut  Montmo- 
rency, en  face  de  la  redoute  de  Johnston.  Wolfo 
venait  de  démasquer,  sur  les  hauteurs  de  l' Ange-Gar- 
dien, une  nouvelle  batterie  de  vingt  canons  et  six 
mortiers.  Le  feu  de  l'artillerie  aniclaise  commença  à 
onze  heures,  et  continua  jusqu'au  soir.  Sur  les 
quatre  heures  de  l'après-midi,  les  berges  commencè- 
rent à  se  rapprocher  des  vaisseaux  échoués,  pendant 
que  l'artillerie  faisait  un  feu  terrible  sur  la  gauche. 
Vers  cinq  heures,  les  Anglais  s'ébranlèrent  ;  les 
troupes  campées  près  de  Montmorency,  descendirent 
en  colonnes,  passèrent  à  gué  au  pied  du  saut,  vinrent 
m  joindre  à  celles  doMonckton,  qui  débarquaient  sous 
la  protection  des  frégates,  et  se  rangèrent  en  bataille. 
Onze  compagnies  de  grenadiers  et  400  volontaires 
gravirent  une  partie  de  la  hauteur,  pour  attaquer 
une  redoute  que  M.  de  Lévis  venait  d'abandonner. 
Ce  fut  alors  que  commença  le  feu  des  Français  ;  il 
fat  si  meurtrier,  que  cette  seule  attaque  coûta  à 
l'ennemi  GOO  hommes.  Les  Anglais  n'avaient  pas 
tiré  moins  de  trois  mille  coups  de  canons,  sans  comp- 
ter les  bombes  et  les  grenades.  En  se  retirant,  ils 
mirent  le  feu  aux  deux  frégates  qu'ils  avaient  em- 
bossées  près  de  la  côte,  et  qui  se  trouvaient  échouées. 
282.  Les  Anglais  étaient  plus  heureux  du  côté  des 
lacs.  L'armée  formidable  du  général  Amherst  avait 
obligé  Bourlamaque  à  faire  sauter  les  forts  Saint- 
Frédéric  et  Carillon,  et  à  se  retrancher  dans  l'île  aux 
Xoix.  A  r  approche  du  général  Prideaux,  les  diffé- 
rentes garnisons  du  Portage,  du  fort  Machault,  do 
Détroit,  do  la  Presqu'île,  de  Vcnango  et  du  fort  do 
la  rivière  aux  Bœufs,  furent  contraintes  de  bc  replier 
sur  Niagara,  où  commandait  M.  Pouchot.  L'on 
abandonnait  ainsi  sans  combattre,  faute  de  soldats  et 
do  secours,  une  vaste  étendue  de  erritoire  et  l'un  des 
plus  beaux  pa^^s  du  monde.  Prideaux  débarqua  sans 
opposition  à  une  lieue  do  Niagara,  et  l'investit  dans  les 
formes.  Tandis  qu'il  dii-igeait  les  opérations  du 
'.[('«•■e,  il  fut  tué  lo  21)  juillet,  et  lo  commandement  d(î 
yc-s  trvKipes  pasr>a  àsir  Vrilliani  Johnson,  qui  j)oiir.sui- 
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vit  lo  siégo  avec  vigueur,  et  forçii  M.  Pouchot  à  lui 
rendre  la  place.  Le  fort  Frontenac  n'ayant  \)n  i-tre 
relevé,  faute  do  temps,  les  Anglais  ho  trouvèrent  d(\s 
lors  maîtres  du  lac  (3ntario  et  des  pays-d'en  haut. 

283.  La  victoire  de  Montmorencv  semblait  terminer 
la  campagne  sur  le  Saint-Laurent.  On  était  rendu  au 
12  do  septembre.  AVolfe  avait  envoyé  çà  et  là  divers 
détachements  pour  ravager  les  campagnes  ;  mais  ces 
dévastations  ne  hâtaient  guère  la  prise  de  Québec, 
qui  était  le  but  principal  de  l'expédition.  Enfin,  le 
général  anglais  prit  le  parti  de  remonter  le  fleuve, 
pour  chercher,  au-dessus  de  la  ville,  un  lieu  propre 
à  un  débarquement.  M.  de  Bougainvillo  observait  les 
mouvements  de  l'ennemi  ;  mais  Wolfe  sut  lui  donner 
le  change.  Il  se  rendit  jusqu'au  Cap-Rouge  ;  et,  dans 
la  nuit  du  12  septembre,  après  avoir  fatigué  les 
Français  par  do  continuelles  allées  et  venues,  il 
redescendit  le  fleuve,  trompa  la  vigilance  des  senti- 
nelles, débarqua  ses  troupes  à  rim])rovisto  dans  l'anse 
du  Foulon,  gravit  les  falaises,  et,  le  Vi  nu  matin, 
rangea  ses  troupes  sur  les  plaines  d'Abraham. 
Montcalm,  qui  se  croyait  couvert  ])ar  M.  <le  Bou- 
gainvillo, accourut  aussitôt  de  Beau|j<)rt  avec  4,500 
hommes,  résolu  d'attaquer  les  Anglais  avant  qu'ils 
eussent  lo  temps  de  se  retrancher. 

28-1.  L'armée  de  Wolfo  était  rangée  en  face  des 
buttes  à  Neveu,  dont  la  hauteur  suffisait  pour  le  pro- 
téger contre  lo  canon  de  la  ville.  Son  aile  droite, 
commandée  par  Monckton,  était  appuyée  au  bois  do 
Samos,  et  sa  gauche,  sous  les  ordres  de  Townshend, 
80  courbait  un  peu  le  long  du  chemin  de  Sainte-Foye. 
Montcalm  rangea  ses  troupes  sur  une  seule  ligne  do 
trois  hommes  de  profondeur,  la  droite  sur  le  chemin 
do  Sainte-Foye,  et  la  gauche  sur  le  chemin  de  Saint- 
Louis  ;  les  réguliers  occupaient  lo  centre  avec  l'artil- 
lerie, et  les  milices  étaient  sur  les  ailes. 

285.  Les  Anglais  essuyèrent  la  première  décharge 
sans  s'ébranler,  malgré  des  ])ei'tes  nombi'euses. 
AVolfo,  convaincu  (juo  toute  retraite  était  maintenant 
impossible,  parcourait  le.-;  rang::,  pour  exciter  lo  cou- 
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rage do  ses  soldats.  Il  avait  fait  mettre  deux  balles 
dans  les  fusils,  et  donné  ordre  de  ne  tirer  que  quand 
les  Français  seraient  à  vingt  pas.  Au  moment  fixé, 
les  Anglais  firent  sur  toute  la  ligne  une  décharge  si 
terrible,  qu'elle  jeta  le  désordre  dnjas  toute  Tarméo 
française.  Lo  génipral  anglais,  (|uoique  blessé  au 
poignet,  saisit  ce  moment  pour  faire,  avec  ses  grena- 
diers, une  charge  à  la  baïonnette  sur  la  gauche  des 
Français.  Il  avait  à  peine  fait  quelques  pas,  qu'il 
fut  atteint  d'une  seconde  balle,  qui  lui  traversa  la 
poitrine.  Monckton,  blessé  ]ti"es(|;uo  en  même  temps 
que  lui,  dut  laisser  le  commandement  à  Townshend, 
et  quitter  le  chamy)  de  bataille,  ainsi  que  lo  colonel 
Carleton.  Les  troupes  anglaise;;,  iiiiiorant  en  grande 
partie  la  chute  do  leur  gétiéral,  coiitinuèrent  à  se 
battre  avec  intrépidité,  jusqu'à  ec  qu'elles  eussent 
enfoncé  et  mis  en  déroute  bs  troupes  do  Montcalm. 
En  ce  moment,  Wolfo  entendit  rlire:  Ils  fuient! — 
Qui?  dcmanda-t-il. — Les  Français,  lui  répondit-on. — 
«Je  meurs  content,  »  dit  lo  héros,  et  il  expira. 

286.  Montcalm,  en  essayant  de  rallier  ses  soldats 
en  désordre,  reçut  aussi  une  blessure  mortelle. 
Malgré  la  violence  du  mal,  il  resta  à  cheval,  et, 
soutenu  par  deux  grenadiers,  il  rentra  dans  la  ville 
consternée,  où  il  mourut  le  lendemain  matin,  avec 
tous  les  sentiments  d'un  véritable  héros  chrétien. 

287.  Les  Français  perdirent,  dans  cotte  journée, 
près  de  millo  hommes,  y  compris  250  prisonniers,  du 
nombre  desquels  furent  M,A[.  de  Senezergues  et  de 
Saint-Ours,  qui  moururent  de  leurs  blessures.  La 
perte  des  Anglais  fut  d'environ  700  hommes. 

288.  La  mort  de  ?dontcalm  et  de  M.  de  Senezer- 
j^ues,  jointe  à  l'absence  <lu  chevalier  de  Lévis  et  de 
Bougainville,  causa  une  terreur  et  une  consternation 
universelles.  L'armée  se  rassembla  dans  l'ouvrage 
à  cornes  du  pont  jeté  sur  la  rivière  Saint-Charles.  M. 
do  Vaudrcuil  y  assembla  un  conseil  de  guerre,  où 
l'on  exagéra  un  peu  la  perte  que  l'on  venait  de  faire  ; 
on  arrêta  que  le  gouverneur  et  les  troujies  abandon- 
neraient Québec  pour  se  retirer  à  l.'i  rivière   Jacques- 
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Cartier.  La  ville,  presque  déjwurvue  de  vivres  et  do 
munitions,  restait  avec  une  garnison  d'un  peu  ])lu,s 
de  1,700  liommes,  presque  tous  miliciens,  et  la  plu- 
j)arfc  entièrement  démoralisés.  Les  instructions  que 
M.  de  Yaudreuil  laissa  à  M.  de  llamezay,  commandant 
de  la  place,  lui  prescrivaient  «  de  ne  pas  attendre 
que  l'ennemi  l'emportât  d'assaut  »  ;  mais  il  était  bien 
évident  qu'on  devait  tenir  jusque-là. 

289.  M.  do  Lévis,  qui  avait  été  envoyé  au  lac 
Champlain,  rejoignit  Ikirmée  à  la  rivière  Jacques- 
Cartier  le  17  septembre,  et  en  prit  le  commandement. 
Il  représenta  au  gouverneur,  qu'il  fallait  ou  brûler 
la  ville,  ou,  par  une  victoire  prompte,  l'empêcher 
de  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Quelques  trouj^es 
d'élite,  sous  M.  do  Bougainville,  furent  détachées 
immédiatement  pour  se  jeter  dans  la  ville  ;  l'arméo 
se  mit  en  marche,  et  arriva,  le  19,  à  quelques  heures 
de  Québec  ;  lorsqu'on  apprit  avec  chagrin  que  M.  de 
Ramezay  avait  capitulé  la  veille,  avant  que  les  Anglais 
eussent  investi  la  place,  ni  môme  tenté  un  assaut.  Le 
général  ne  put  contenir  son  indignation  ;  il  l'exprima 
dans  les  termes  les  plus  amers  ;  mais  le  mal  était  sans 
remède.  Le  18,  M.  de  Ilamezay,  entraîné  par  le 
découragement  général,  avait  arboré  le  pavillon 
blanc,  au  grand  étonnement  des  Anglais;  et,  quoiqu'il 
eût  reçu  et  de  Bouguinville  et  de  M.  de  Vaudreuil 
lui-même  des  assurances  d'un  ])rompt  secours,  il  no 
jugea  pas  à  pr<:)pos  de  rompre  la  ca])itu]ation  entamée, 
se  retranchant  sur  les  ordresqu'il  avaitdu  gouverneur, 
de  ne  point  risquer  de  laisser  emporter  la  place  à  la 
pointe  de  l'éj^ée.  Il  fut  stipulé  que  la  garniscm  serait 
eml)arquée  pour  la  J^Vance;  que  les  habilants  conser- 
veraient leurs  biens,  leur  religion,  et  ne  seraient 
point  c  transférés  j  comme  les  Acadiens. 

290.  L'armée  anglaise,  forte  encore  de  plus  de 
8.000  hon\mes,  hiveriui  dans  la  ville,  où  le  général 
3î.urray  fut  laissé  ])()ur  gouverneur.  L'armée  fran- 
çaise 'se  replia  une  seconde  f  )is,  sur  la  rivière  Jae- 
(|ues-Car(ier,  pour  y  prendre  ses  quartiers  d'hiver,  et 
kv;  lailicicns  se  dispersèrent  pour  faire  leurs  récoltes. 
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tjÎAPlïliE  XVI. 

Seconde  bataille  ''ca  i*lainos — Lévls  entreprend  le  sl^go  do  QikTjoc — 
L'armée  française  se  replie  sur  Montréal — Vau(|uclin— Capitu- 
lation de  Montréal  ;  cession  du  Canada  à  l'Angleterre. 

291.  Cin(^  années  d'une  hoiTible  famine,  le  manque 
de  munitions,  l'impossibilité  de  communiquer  libre- 
ment avec  la  mère  i>atrio,  enfin  la  présence  do  trois 
armées  formidables,  semblaient  autant  dt^  motifs 
suffisants  pour  faire  cesser  une  lutte  si  énégale  et  si 
désespérante.  Le  chevalier  de  Lévis  eut  <x>j>endant 
assez  d'empire  sur  les  esprits^  pour  leur  inspirer 
d'autres  sentiments.  Persuadé  quo  la  Franco  ne 
pouvait  pas  manquer  d'envoyer  quelque  secours  à 
l'ouverture  de  la  navigation,  il  calcula  ses  moyens  et 
ses  ressources,  et  se  décida  à  tenter  une  attaque 
contre  Québec.  L'armée,  forte  de  G^OOO  hommes,  se 
mit  en  route  dès  le  printemps-,  et  arriva  sur  les 
Plaines  le  28  avril  1760.  Le  général  Murray  sortit 
de  la  ville  avec  un  pareil  nombre  de  soldats  et  vingt- 
deux  pi(>ce8  do  canon.  Il  rangea  son  armée  en  avant 
des  buttes  à  Neveu,  ]n'Csqno  sur  le  même  champ  do 
bataille  où  Wolfe  l'année  ])récédentc  avait  trouvé  la 
mort  au  sein  mémo  de  la  victoire.  Comme  toutes  les 
troupes  fran(;aises  n'étaient  pas  encore  arrivées,  il 
voulut  s'emparer  du  moulin  de  Dumont,  qui  com- 
mandait le  chemin  de  Sainte-Foye,  afin  do  leur  couper 
le  passage.  Ce  point  fut  chaudement  disputé  pendant 
quelque  temps,  et  déiinitivement  cmjwrté  par  les 
grenailiers  français,  qui  s'y  maintinrent  Le  cheva- 
lier de  Lévis,  remarquant  que  Murray  avait  dégarni 
sa  gauche,  pour  concentrer  ses  forces  sur  le  moulin, 
profita  habilemc  \t  de  cette  circonstance,  et  lança  lo 
colonel  Poulariès,  avec  une  puissante  colonne,  contre 
cette  aile  alî'aiblic.  Celui-ci  l'enfonça  à  la  bayonnetto, 
et  prit  le  centre  en  flanc,  tandis  que  Lévis  lui-même 
8outenait  son  aile  gauche.  Le  centre  de  l'armée 
anglaise,  troublé  par  les  fuyards,  fut  forcé  d'inter- 
rompre  son 
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dans  une  déroute  gùnéralo.  L;i  proximité  do  l:i  ville 
fut  lo  salut  du  reste  de  l'urmée.  T^uto  riirtillorie  et 
les  munitions  restèrent  entre  les  ïnains  des  vain- 
queurs. Les  Anglais  avaient  perdu  près  de  1,500 
liomnies,  et  les  Français  environ  800. 

'2',)2.  Lcvis,  pour  no  jjoint  laisser  refroidir  l'ardeur 
do  SOS  soldats,  commença  de  suite  l'investissement 
do  la  ville,  en  attendant  les  secours  qui  devaient 
venir  do  la  mère  patrie.  Comme  on  se  berçait  encore 
d'espérances,  on  vit  arriver,  le  15  mai  à  dix  heures 
du  soir^  deux  vaisseaux,  qui  vinrent  jeter  l'ancre 
devant  Québec  ;  mais  c'étaient  deux  vaisseaux  anglais, 
avant-garde  d'une  nouvelle  escadre  de  huit  ou  dix 
vaisseaux.  <  Impossible  d'exprimer,  dit  Knox,  rallé- 
grettse  qui  transporta  alors  la  garnison  anglaise  ; 
officiors  et  soldats  montèrent  sur  les  remparts  en 
face  dos  Français,  et  poussèrent,  pendant  près  d'une 
heure,  des  hourras  continuels,  en  élevant  leurs  cha- 
peaux en  l'air.»  La  continuation  du  siégo  n'était 
plus  possible.  Lévis  fut  donc  contraint  de  se  replier 
sur  Montréal. 

293.  Doux  frégates,  presque  sans  artillerie,  com- 
posaient alors  toutes  les  forces  maritimes  de  la  colo- 
nie. Elles  furent  prises,  le  16  mai,  après  un  com- 
bat do  deux  heures  ;  leur  commandant,  M.  de  Vau- 
quelin,  et  ses  officiers,  refusèrent  d'amener  pavillon, 
même  lorsqu'ils  n'eurent  plus  ni  poudre,  ni  boulets. 
L'amiral  anglais,  plein  d'admiration  pour  leur  bra- 
voure, les  traita  avec  tous  les  égards  que  méritait 
leur  conduite. 

294.  Après  la  retraite  do  M.  de  Lévis,  les  Anglais 
prirent  le  parti  de  faire  converger  leurs  trois-  armées 
sur  Montréal,  pour  y  cerner  les  restes  des  troupes 
françaises,  et  les  contraindre  à  capituler.  Le  général 
Murray  remonta  le  Saint-Laurent  avec  la  flotte;  le 
brigadier  llaviland  partit  de  Saint-Frédéric,  et  Am- 
herst  s'avança  de  Chouaguen  vers  le  fort  Lévis,  qui 
80  trouvait  sur  son  chemin.  Ces  trois  armées,  dont 
chacune  était  plus  forte  que  toutes  les  troupes  de  la 
colonie,    no   pouvaient  éprouver   aucune   résistance 
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fujrioiiso  dans  leur  inarclie.  Le;  niilicions,  ruinés, 
(•puist'S  (le  ihlii^ucs,  dcisertaient  le.-,  iin.s  adirés  les 
autres;  les  habitants  dos  cain})a^'iR\s  étaient  contraints 
(le  se  soumettre  aux  Anglais  partout  sur  leur  passage. 
('e])endant  le  bravo  capitaine  Pouchot,  avec  ses  200 
soldats,  trouva  moyen  d'arrêter  ])endant  douze  jours 
les  11,000  anglais  que  commandait  le  général  Amherst. 
11  ne  rendit  le  fort  Lévis,  qu'après  que  les  remparts 
eurent  été  détruits,  et  toutes  ses  pièces  mises  hors  do 
service  ;  tous  ses  otHciers  et  le  tiers  de  sa  garni;:on, 
avaient  été  tués  ou  blessés.  En  entrant  dans  le  fort, 
les  Anglais,  vo^-ant  si  peu  do  monde,  demandaient  à 
Pouchot,  où  était  donc  sa  garnisoji;  il  leur  répondit 
(pi'ils  la  voyaient  toute. 

21)5.  Le  8  septembre,  les  trois  armées  anglaises,  for- 
juant  un  ensoml)le  de  plus  de  20,000  liommes,  avec  une 
nombreuse  artillerie,  se  pi-éparèrentà  attaquer  Mont- 
réal, qui  n'avait  à  leur  (q^posor  qu'une  faible  garnison 
(le  3,500  hommes.  Cette  ville  n'était  entourée  que 
(le  méchants  murs  de  deux  ou  trois  jùeds  d'épaisseur, 
suflisants  tout  au  plus  pour  la  mettre  à  l'abri  d'une 
Rur])rise  des  Iroquois.  Aussi  M.  do  Yaudreuil,  après 
avoir  tenu  un  conseil  de  guerre,  crut  que  lo  parti  le 
plus  sage  était  d'obtenir  une  capitulation  aussi  avan- 
tageuse que  possible.  Le  général  Amherst  accorda 
la  capitulation  proposée,  mais  refusa  aux  troupes 
françaises  les  lionneurs  de  la  guerre.  Lévis,  indigné, 
Bc  retira  dans  l'ile  Sainte-Hélène  avec  les  2,000  hom- 
mes qui  lui  restaient,  et  ne  voulut  point  rendre  hon- 
teusement son  ép(X\  Mais  le  salut  de  la  colonie  et 
do  ses  pauvres  habitants  dut  l'emporter  à  la  fin  sur 
lo  point  d'honneur  militaire  ;  sur  un  ordre  formel  do 
M.  de  Vaudrouil,  il  posa  les  armes,  en  protestant  pour 
lui  et  pour  son  armée  contre  le  traitement  fait  au 
troupes  fran<;aises,  et,  pour  épargner  à  ses  soldats 
une  partie  de  l'humiliation  qu'ils  allaient  subir,  il 
commanda  qu'on  fit  brûler  les  drapeaux  ;  ce  qui  fut 
exécuté  sur  le  champ. 

296.  Par  la  capitulation  de  Montréal,  les  Canadiens 
[gardaient  lo  libre  exercice  do  loar  religion,  leurs  lois 
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et  leurs  propriétés;  toutes  les  places  occuprcs  par  les 
Fran(;ais  devaient  être  évacuées  sans  délai,  et  livrées 
aux  troupes  de  sa  majesté  britaniii(pie;  les  trou])es 
françaises,  devaient  être  transportées  on  France,  et 
n'engagèrent  à  ne  point  servir  pendant  le  reste  de  la 
guerre;  le  gouverneur,  l'intendant,  et  les  employés 
(lu  gouvernement,  devaient  pareillement  être  trans- 
portés en  France  aux  trais  de  l'Angleterre. 

297.  Dés  l'automne,  les  vaisseaux  anglais  empor- 
tèrent 2,400  soldats  et  artilleurs,  avec  185  oiïïciers, 
500  matelots,  et  un  grand  nombre  des  colons  les 
plus  marquants.  Mais,  de  tous  ceux  qui  quittèrent 
le  pays,  celui  que  l'on  regretta  davantage,  fut  le 
chevalier  de  Lévis.  Les  quobpies  années  qu'il  passa 
on  Canada  lui  suffirent  ]>our  donner  aux  Canadiens 
l'idée  la  plus  avantageuse  de  ses  talents  militaires. 
Sa  présence  à  la  tète  des  troupes  était  un  gage  du 
succès;  toutes  les  batailles  où  il  se  trouva  furent 
gagnées,  et  l'on  peut  pros(]ue  assurer,  que,  s'il  eût 
été  à  Québec  le  13  septembre,  le  résultat  de  cette 
journée  eût  été  bien  différent;  il  avait  assez  d'in- 
fluence sur  Montcalm  pour  prévenir  peut-être  ce  que 
bien  des  personnes  ont  qualifié  d'imprudence  ou  de 
précipitation.  Personne  du  reste  ne  sut  mieux  que 
lui  allier  la  véritable  bravoure  avec  le  jugement  et  la 
justesse  du  coup-d'œil  militaire. 
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SECONDE   PARTIE 

DOAIINATIOIV  ANGLAISE 


PREMIÈRE  ÉPOQUE 

DEPUIS  LA  CONQUÊTE  JUSQU  A  LA  CONSTITUTION  DE  1701. 

CHAPITRE  PIÎEMIEE. 

Régime  militaire — Traité  do  Paris,  1703— Emigration  en  France — Les 
,  lois  anglaises  substituéen  aux  lois  françaises — Muvray  gouver^ 
neur — Nouveau  conseil — l'onthiac  et  son  projet — La  Gazette  de 
Québec — Murray  remplacé  par  Carleton. 

298.  Après  la  capitulation  de  Montréal  et  le  départ 
des  trouj)es  françaises,  la  paix  la  plus  profonde 
succéda  aux  horreurs  d'u?ie  longue  et  sanglante 
guerre.  Les  habitants,  ruinés  et  si  souvent  décimés 
sur  le  champ  do  bataille,  ne  songèrent  plus  qu'à 
réparer  leurs  pertes,  et  à  s'aj)pliquer  à  la  culture  de 
leurs  terres  dévastées.  Les  vainqueurs,  de  leur  coté, 
curent  le  bon  esprit  de  ne  point  s'aliéner  les  esprits, 
et  s'occupèrent  de  mettre  en  sûreté  leur  précieuse 
conquête.  Amherst  fit  choix  des  troupes  nécessaires 
à  la  garde  du  pays,  et  renvoya  le  reste  en  Europe,  ou 
dans  les  colonies  anglaises.  Le  Canada  continua  à 
se  subdiviser  en  trois  gouvernements  :  Murray  de- 
meura gouverneur  de  Québec  ;  Crage,  gouverneur  de 
Montréal,  et  le  colonel  Burton,  gouverneur  des 
Trois-Iiivières.  Le  général  Amherst  partit  pour 
New- York  vers  le  20  de  sejjtenibrc,  laissant  à  ces 
gouverneurs  particuliers  le  soin  d'ctal^lir  des  cours, 
ou  tribunaux,  pour  l'administration  de  la  justice  dans 
leurs  gouvernements  resj^ectifs. 

299.  Murray  établit  un  conseil  militaire,  composé 
do  sept  officiers  do  l'armée,  pour  décider  les  atliiires 
civiles  ou  criminelles  les  plus  importantes^  se  réser- 
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yant  les  autres  questions,  pour  les  juger  lui-même 
Hans  appel.  Gage,  dans  les  limites  de  sa  juridiction, 
adoucit  un  peu  ce  système  arlùtraire,  et  autorisa  lej 
ea])itaines  de  paroisse  à  terminer  les  ditl'érends,  tout 
en  ln'ssant  aux  parties  le  droit  d'en  appeler  au  com- 
mandant m'iitaire  du  lieu,  ou  à  lui-même.  Aux 
Trois-Jiivièrcs  les  choses  furent  réglées  à  peu  près 
comme  dans  le  gouvernement  de  Québec. 

300.  Ce  régime  militaire  était  une  violation  des 
capitulations,  qui  garantissaient  aux  Canadiens  les 
droits  de  sujets  anglais,  droits  par  lesqiiel4  leurs 
personnes  ne  pouvaient  être  soustraites  à  leurs  juges 
naturels  sans  leur  consentement.  Ce  fut  peut-être 
ce  qui  contribua  le  plus  à  isoler  du  gouvernement  la 
popidîdion  canadienne,  qui  so  voyait  ainsi  livrée 
sans  défense  au  despotisme  de  ses  nouveaux  maîtres. 
Les  Canadiens  récusèrent  ces  juges,  dont  ils  n'enten- 
daient point  la  langue,  et  réglèrent  leurs  dirférends 
ensemble,  ou  s'en  raj)portèrtmt  à  l'jirbitrage  du  curé 
de  la  paroissv  ,  et  l'on  peut  dire  que  ce  fut  ce  qui  sauva 
notre  nationalité.  Cette  organisation  militaire  fut 
mnm'enue  jusqu'au  rétablissement  de  la  paix. 

301.  Cependant,  les  Canadiens  ])ersistaientj\  croire 
que  la  France  ne  les  abandonnerait  ])tis,  et  se  ferait 
rendre  le  Canada  à  la  tin  des  lustilites  ;  mais,  après 
trois  longues  années  d'attente,  ils  virent  tomber  leur 
dei'nière  illusion  :  le  traité  de  Paris  (10  février  17'>3) 
fixa  leur  sort,  eu  les  attîichant  détinitivement  à  l'An- 
gleterre. La  France  se  contenia  de  se  réserver  le 
droit  de  pêcher  la  morue  sur  les  cotes  de  Terre- 
Keuve. 

302.  Cet  événement  détermina  une  nouvelle  émi- 
gration ;  lapiu])art  des  notables  qui  se  trouvaient 
encore  dans  le  pa^'s,  passèrent  en  France,  ou  à  Saint- 
Domingue,  au  nombre  de  mille  à  douv.e  cents;  il 
ne  resta  que  quebjues  i-ares  employés  subalternes, 
qu(d(]iies  artisans  et  les  c(>r])s  religieux.  (Vtte 
diminution  de  la  ]>o])ulati()n  canadienne,  était  d'au- 
tant plus  rtîgreltable,  qu'elle  avait  lieu  dans  la  classe 
élevée   et  instruite,  et   le  chani'-ement   nui   s'opéra 
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alors,  80US  îo  rapport  des  .sciences  et  dos  arts,  se  fit 
sentir  longtemps  dans  le  pays. 

303.  A  ])eine  l'Angleterre  fut-elle  confirmée  dans 
la  posscf  sion  de  sa  coiiquète,  qu'elle  commença  par  la 
démembrer.  Le  Labrador,  les  îles  d'Anticosti  et  de 
la  Madeleine  furent  annexées  au  gouvernement  de 
Terre-Xeuve  ;  le  Caj^J^reton  et  l'île  8aint-Jean,  à  la 
Nouvel le-Ecosse  ;  le  territoire  des  grands  lacs,  aux 
colonies  voisines.  Bientôt  encore,  le  Nouveau-Bruns- 
wick  en  fut  détaché,  avec  une  administration  parti- 
culière, et  prit  ie  nom  qu'il  porte  aujourd'hui.  Le 
reste,  sous  le  nom  de  province  de  Québec,  fut  désor- 
mais soumis  à  un  gouverneur  unique,  qui  fut  d'abord 
le  général  Murra}'.  Par  là,  le  Canada  se  trouvait 
non-seulement  rétréci,  mais  encore  privé  d'abon- 
dantes sources  de  richesses,  que  cette  mesure  faisait 
jjasser  aux  colonies  adjacentes. 

304.  Apr  js  avoir  morcelé  le  Canada,  l'Angleterre 
voulut  lui  imposer  de  nouvelles  lois.  Le  roi,  de  sa 
propre  autorité  et  sans  le  concours  du  parlement, 
abolit  (1)  les  lois  françaises,  pour  y  substituer  celles 
do  l'Angleterre  ;  ot  cette  iibolition  avait  pour  but  do 
favoriser  plus  spécialement  les  sujets  anglais  qui 
désireraient  s'établir  dans  le  pays. 

305.  Les  instructions  rovales  ordonnaient  aussi 
qu'on  exigeât  des  Canadiens  le  serment  de  fidélité, 
et  ils  reçurent  avis  que,  s'ils  négligeaient  de  ])rêter 
ce  serment  et  refusaient  de  souscrire  une  déclaration 
d'abjuration,  ils  devaient  se  préj)arer  à  sortir  du 
Canadî\.  Ensuite  ils  furent  sommé.s  de  livrer  leurs 
armes,  et  de  jurer  qu'ils  n'en  cacliaient  aucune. 

300.  Murray,  qui  avait  été  nomnx'  gouverneur  lo 
21  novembre  1703,  forma,  ])<>ur  obéir  à  ses  instruc- 
tions, un  nouveau  conseil,  investi  cotijointement  avec 
lui  des  pouvoirs  exécutifs,  législatifs  et  juiliciaircs. 
Ce  conseil  devait  se  composer  des  lieul''uants  gouver- 
neurs de  .Montréal  et  t\cH  Trois-l{ivi<  res,  du  juge  en 
chef,  de  l'inspecteur  des  douanes  et  de  huit  j)ersonnes 

(1)  Par  proclainationc  du  7  ocubro  et  du  17  dôcembro  17C3. 
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choisies  parmi  les  îiabitaiits  les  plus  considérables. 
Il  n'y  fit  entrer  qu'un  seul  homme  du  pays  (1),  pour 
faire  nombre;  et,  comme  il  n'y  avait  pas,  aux  Trois- 
Iliviùres,  de  protestants  dont  on  pût  faire  des  magis- 
trats, ce  district  fut  annexé  partie  à  celui  de  Québec, 
partie  à  celui  de  Montréîd.  Toute  l'ancienne  admi- 
nistration fut  en  même  temps  refondue. 

307.  On  devait  luxturcllement  redouter  que  ces 
mesures  déloyales  ne  finissent  par  soulever  quelque 
ïnouvement  parmi  le  j)euple  ;  aussi  le  surveillait-ou 
attentivement.  Le  gouveri»eur  même  n'osa  pas  faire 
exécuter  ses  ordres  touchant  la  déclaration  d'abjura- 
tion et  la  remise  des  armes.  Au  commencement  do 
I7G5,  les  Canadiens  ayant  demandé  la  permission  do 
s'assembler,  le  conseil  y  consentit,  mais  à  condition 
que  deux  de  s^s  membres  seraient  présents,  avec 
pouvoir  de  dissolution,  et  que  l'assemblée  ne  pourrait 
avoir  lieu  qu'à  Québec.  L'année  suivante,  une  pareille 
demande  des  citoyens  de  Moutrt'-al  ne  iour  flit  accor- 
dée qu'aux  menées  conditions.  Cet  esprit  do  déiianco 
de  la  jjart  du  gouvernement  ne  tarda  ]jas  à  faire  naîtro 
rinquiétude  dans  toutes  les  classes  ;  bientôt  des  mur- 
mures, sou«*ds  d'abord,  échitéreitt  do  tout  côté.  Pour 
tranquilliser  les  esprits,  Murray  crut  devoir  adoucir 
un  peu  le  système  adopté,  et  permit  l'usage  des  lois 
fran(;aises  dans  les  causes  relatives  îi  la  projjriété 
foncière. 

308.  La  position  du  général  ^furray  était  une  dos 
plus  didifiles.  (Quoique  d'un  caractère  sévère,  il  avait 
un  excellent  cœur.  Il  aimait  les  Canadiens,  qu'il 
voyait  aussi  sim])les  dans  leurs  mœurs,  (ju'il  les  avait 
trouvés  braves  sur  le  cba*.i}>de  bataille.  Muïh  il  était 
obligé  d'agir  avec  un  entourage  de  fonctionnaires  qui 
le  laisaient  rougir  tous  les  Jours.  Une  nuée  d'aventu- 
riers t'I  d'intrigants  était  venue  s'abattre  sui-  le  Ca- 
nada à  la  suite  des  troupes  aiiglaises.  Le  juge  en 
chef,  Ci'cgory,  qui  avait  été  tire  de  prison  pour  être 
placé  )\  Kl  teto  de  la,  justice,  ignorait  le  droit  civil  et 


(1)  François  Meucier,  homme  ohscur  et  sam  influence. 
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la  langue  française  ;  le  procureur  Exonérai  n'était 
L;uére  plus  pro])re  à  remjilir  8a  charge  ;  les  ])la('es  de 
secri'tairc  provincial,  <lc  greffier  du  conseil,  de  régis- 
trateur,  de  prévôt-]nar«''clial,  avaient  été  données  à 
des  favoris,  qui  les  louaient  aux  plus  offrants. 
Murray,  dégofité  de  la  tache  qu'on  lui  avait  imposée, 
ne  put  s'empêcher  d'en  faire  des  plaintes  au  minis- 
tère. «  Il  a  faUu,  dit-il,  choisir  des  magistrats  et 
prendre  <les  jurés  parmi  quatre  cent  cinquante  com- 
merc;ants,  artisans  et  fermiers,  méprisables  principa- 
lement par  leur  ignorance.  Ils  haïssent  la  noblesse 
canadienne  à  cause  de  sa  naissf^nce,  et  parce  qu'elle 
a  des  titres  à  leur  respect;  ils  détestent  les  autres 
habitants,  y)arce  qu'ils  les  voient  soustraits  à  l'oppres- 
idon  dont  ils  les  ont  menacés,  d 

300.  Pour  se  conformer  à  une  autre  partie  do  ses 
instructions,  Murray  convoqua,  pour  la  forme,  une 
assemblée  des  représentants  du  peuple.  Il  savait  que 
les  Canadiens  refuseraient  de  prêter  le  serment  du 
test,  et  il  était  décidé  à  ne  point  laisser  les  mécon- 
tents procéder  seuls  aux  affaires:  la  chambre  no 
siéga  point.  Les  anglais  portèrent  alors  des  accusa- 
tions à  Londres  contre  le  gouverneur,  et  les  choses 
en  vinrent  au  point,  qu'il  fallut  le  rappeler,  plutôt 
pour  la  .  ympathie  qu'il  portait  aux  Canadiens,  quo 
pour  de  véritables  abus  <le  pouvoii*. 

310.  L'administration  <le  Murray  fut  marquée  par 
le  Boulèvement  tles  sauvages  des  pays  d'en  haut. 
Ponthiac,  chef  outaouais,  brave,  expérimenté,  et 
ennemi  mortel  des  Anglais,  forma  le  projet  de  chasser 
les  blancs  des  territoires  des  lacs,  et  de  faire  do 
Détroit  comme  le  centre  d'une  ])uissanto  confédéra- 
tion de  toutes  les  tribus  indiennes,  l^éjà  se]»t  à  huit 
postes  anglais,  8andoské,  Saint-Joseph,  Miami,  la 
Presqu'île^  Vens^ngo  et  queb^ues  autres,  étaient 
tombés  entre  les  mains  de  ces  barbares;  plus  do  deux 
mille  personnes  avaient  été  massacrées,  ou  traînées 
cil  captivité.  Mais  le  projet  de  Ponthiac  était  au- 
<lcssus  do  ses  forces.  Les  confédérés,  battus  à  Bushy- 
Jiuii   par  lo   colonel   Bouquet,    éprouvèrent  encore 
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d'autres  échecs,  qui  les  obligèrent  à  faire  la  paix  à 
Chouaguen  en  llGG. 

311.  C'est  aussi  sous  IMurray  que  fut  commencco 
la  publication  du  premier  journal  canadien,  c  la 
Gazette  de  Québec,  »  dont  le  premier  numéro  parut 
le  21  juin  1704.  Pendant  longtemps,  cette  feuille  se 
ressentit  de  l'atmo.splièrc  gênante  au  milieu  de 
laquelle  elle  avait  pris  naissance.  Il  lui  était  permis 
de  noter  les  principaux  événements  et  de  recueillir 
les  nouvelles  étrangères.;  mais  elle  dut  garder  un 
silence  respectueux  sur  tout  le  reste,  et  l'on  y  cher- 
cherait en  vain  un  reflet  de  l'opinion  publique  pendant 
tout  le  reste  du  dernier  siècle. 

312.  Dès  le  commencement  de  1TG5,  Murray  avait 
reçu  l'ordre  de  se  prépîirer  à  repasser  en  Angleterre, 
pour  y  donner  un  exposé  clair  et  complet  de  l'état  do 
la  province,  et  de  sa  propre  conduite  dans  l'adminis- 
tration du  gouvernement.  Arrivé  à  Londres  (17GG), 
il  lui  suffit  de  mettre  devant  les  ministres  le  recen- 
sement qu'il  avait  fait  faire  en  17G5,  pour  prouver 
qu'il  n'y  avait  pjis  en  Canada  un  protestant  contre 
150  catholiques  (1),  et  que  ])ar  conséquent  il  était  do 
la  dernière  injustice  d'exclure  ces  dernienj  du  gouver- 
nement. Les  commissaires  nommés  pour  conduire 
l'investigation,  firent  j'apport,  en  1TG7,  que  les  accu- 
Bations  portées  contre  le  général  Murray  étaient  mal 
fondées.  Cependant,  son  acquittement  ne  le  lit  point 
revenir  au  Canada  ;  on  y  envoya,  pour  le  remplacer, 
le  brigadier  général  Carleton  comme  lieutenant-gou- 
verneur, avec  un  nouveau  juge  en  chef,  M.  Iley,  et 
un  iiouveau  procureur  général,  M.  Mazères,  fils  d'un 
réfugié  fran(;ais.  Carleton,  arrivé  à  Québec  on 
septembre  17GG,  p"it  l'administration  des  mains  du 
conseiller  Trving,  qui  en  était  chargé  depuis  lo  départ 
du  général  Murray. 

(1)  La  population  entic'^ic  du  Canada,  y  compris  les  sauvages  catho- 
liques, était  d'envlrou  76,276  ûinos;  et  l'on  n'y  comptait  quo  500  pro- 
teatanta. 
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Acte  de  Québec — Invasion  ."inicri'jainc — Piiso  do  Montrc.il — Si(5ge  do 
Québec. 

313.  L'arrivée  do  (  Virl(>t<)n  n'îi])|>ortn  ]ias  un  aussi 
prompt  remède  qu'on  l'uvait  e^'])éré  aux  troubles  qui 
désolaient  le  pays.  Les  Canadiens,  voyant  le  système 
d'exclusion  qu'avait  ad<)]»t(''  le  gouvernement  à  leur 
égard,  continueront  leur  o]i]>osition  négative.  Dés 
avant  le  dé]iart  de  ^furray,  bon  nombre  des  citoj'ons 
les  plus  notabk^s  avaient  envoyé  des  représentations 
à  Londres,  esporant  ([u'une  aussi  juste  cause  no 
resterait  pas  sans  défenseurs  ;  en  etlét,  quelques 
anglais  éclairés  se  joignirent  à  eux.  Les  ministres 
renvoyèrent  les  plaintes  d'abord  au  bureau  des 
Plantations,  ])uis  au  procureur  et  au  solliciteur 
général,  ]\IM.  Yorke  et  de  (îrey  ;  et,  en  attendant 
leur  rapport,  ils  firent  désavouer  ])ar  le  roi  l'ordon- 
nance de  1704,  et  accorder  aux  Canadiens  le  droit 
d'ère  jurés  en  des  cas  spécili(''S,  et  d'être  avocats 
sous  certaines  l'ostrictions.  Le  rapport  des  deux 
ministres  fut  i)résenté  en  1700  ;  ils  reconnaissaient 
tous  les  défauts  du  s3'stème  de  1701,  et  terminaient 
en  suggérant  le  rétablissement  des  lois  civiles  fran- 
çaises. Malgré  les  raisons  de  haute  ])()li tique  et  de 
justice  alléguées  par  ce  'eux  émincnts  jurisconsultes, 
leurs  conclusions  ne  furent  point  adoptées.  L'année 
suivante,  Cîirleton  fut  ciiargé  de  faire  une  en<[uèto 
Hur  l'administration  de  la  justice  ;  la  longue  investi- 
gation ([ui  eut  lieu,  exposa  encore  une  fois  les  nom- 
l)roux  défauts  du  nouveau  régime,  et  renouvela  les 
embarras  du  pouvoir.  Carleton,  devenu  gouverneur 
général  en  17()S,  passa  en  Angleterre  en  1770,  avec 
.M.  de  Lotbinière,  i)our  être  entendu  sur  les  alfaires 
du  Canada,  et  M.  Ci-amahé,  ]u'ési(.lent  du  conseil,  le 
reuijdaea  à  la  tète  du  gouvernement.  Enfin,  en  1772 
et  1773,  ])arurent  trois  nouveaux  raj)por+s  :  ceux  do 
}1M.  Marriott,  Thurlow  ot  Wedderburne.    Le  travail 
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de  Marriott  était  un  lonf^  cri  do  proscription  contre 
]os  Canadiens,  leurs  nsaf:;os,  leurs  lois  et  leur  religion. 
Wedderijurne,])! us  modéré,  ree()nnaissait(|u'ils  avaient 
des  droits  qu'il  lallait  respecter.  Tlnn-low  se  montra 
l'ami  généreux  des  Canadiens,  et  sa  logique  pressante 
aida  puissamment  leur  cause. 

314.  Les  dillicultés  que  la  loi  du  timbre  avait  fait 
naître  dans  les  autres  colonies,  engagèrent  l'Angle- 
terre à  suivre  unepolitic[ue  plus  juste  et  plus  libérale 
à  l'égard  des  Caïuidiens  ;  leurs  demandes  furent 
accueillies  comme  elles  devaient  l'être  dans  des  cir- 
constances aussi  dilliciles.  Kn  1774,  le  ministère 
suffisamment  éclairé  sur  les  aftaires  du  Canada,  inti- 
midé d'ailleurs  par  l'attitude  menaçante  des  autres 
colonies,  crut  que  le  temps  était  venu  de  rendre 
justice  aux  Canadiens.  11  soumit  au  jjarlement,  et  lit 
ado|)ter  une  loi,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  d'acte 
de  Québec.  Cette  loi  reculait  de  toutes  parts  les  limites 
qu'on  avait  données  à  la  province  de  (Québec  dix  ans 
auparavant,  et  les  étendait  d'un  côté  à  la  Kouvelle- 
Angleterre,  à  la  Pensylvanie,  à  la  Kouvelle-York,  à 
rOhio  et  à  la  rive  gauche  du  J\Iississipi  ;  de  l'autre,  au 
territoire  de  la  compagnie  de  la  baie  d'IIudson.  Elle 
conservait  aux  catholi(pies  les  droits  que  leur  avait 
garantis  la  cajùtulation,  et  les  dispensait  du  serment 
du  test  ;  elle  rétablissait  les  anciennes  lois  civiles,  avec 
liberté  de  tester  de  tous  ses  biens,  et  confirmait  l'usage 
des  lois  criminelles  anglaises  ;  enfin  elle  établissait  un 
conseil  législatif,  qui  seruit  composé  au  moins  de 
dix-sept  membres,  et  de  vingt-trois  au  plus,  catho- 
liques ou  ])rotestants,  avec  pouvoir  législatif,  moins 
le  droit  d'imposer  des  taxes,  si  ce  n'est  pour  les 
chemins  et  les  édifices  publics.  Le  roi  se  réservait 
le  ■|)rivilége  d'instituer  des  cours  de  justice  civiles, 
criminelles,  ou  ecclésiastiques. 

315.  L'acte  de  (^Tu'd)ec  était  de  nature  à  mécontenter 
les  Anglo-Américaiîis  ;  nuiis  il  eut  le  bon  efiet  de 
rassurer  les  (\'in:uliei;s,  et  contribua  grandement  à 
les  attacher  à  la  couronne  d'Angleterre.  Le  général 
Carleton,  cj^ui  revenait  en  Canîida  i)our  inaugui-er  la 
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nouvelle  constitution,  ci'ut  devoir  travailler  plus  que 
jamais  à  s'attacher  les  Canadiens  par  quchpios  Ikveurs  ; 
il  en  nomma  plusieurs  à  des  charges  public {Ues,  et 
sur  les  vingt-trois  membres  du  conseil  législatif,  un 
tiers  fut  choisi  j^armi  les  catholiques.  Jl  n'y  avait 
pas  de  temps  à  perdre  ;  enetiet,  le  congrès  leur  avait 
envoyé  une  adresse,  les  sollicitant  de  se  joindre 
aux  autres  colonies  pour  défendre  avec  elles  leurs 
droits  et  leur  liberté.  Cette  adresse  lit  une  assez 
grande  sensation  dans  le  pays,  surtout  pai'mi  les 
anglais,  qui,  n'espérant  plus  dominer  exclusivement, 
se  jetèrent  dang  le  parti  révolutionnaire.  La  situation 
du  général  Carleton  dpvint  excessivement  dillieile. 
Heureusement,  la  noblesse  et  le  clergé  réussirent 
à  maintenir  presque  toute  la  ptjpulation  dans  la 
neutralité. 

31G.  Voyant  que  l'appel  fait  aux  Car:odiens  n'avait 
produit  que  peu  d'elfet  ;  informé  d'ailleui  <  (|ue  l'Aîi- 
gleterre  était  déterminée  à  employer  la  +oree  des 
armes,  le  congrès  américain  résolut  de  pi'e\  'lir  les 
coups,  et  de  s'emparer  immédiatement  des  pi-iue.,  -uix 
postes  de  la  frontière,  par  lesquels  on  siijqiosaii  «j.e 
les  Canadiens  étaient  tenus  en  échec.  Au  eoinmen- 
cement  de  mai  1775,  les  colonels  Allen  et  uVrnold,  a 
la  tète  d'environ  300  hommes,  traversèrent  le  lac 
Chami)lain,  et  débarquèrent  de  nuit  tout  ])rès  de 
Carillon.  Ce  fort,  qui  n'avait  que  50  homm^'s  (!o 
garnison,  se  rendit  sans  coup  ferir  ;  le  foiT  Saint- 
IVédéric  se  rendit  quelques  jours  a|)rès,  aiu>i  (jue 
celui  de  Saint-Jean,  où  il  n'y  avait  qu'un  sei'gent 
avec  quelques  soldats;  ee  .lei-nier  fort  ce[»eiid:u»t  fut; 
repris  le  surlendemain  par  80  volontaires  canadiens, 
sous  le  commandement  de  M.  Picot (mIc  l)ek>liv. 

317.  Le  rongrès  profita  de  ces  ])i'emiers  suces  pf^m* 
achever  de  gagner  ceux  d<'s  Canadiens  (jui  ])aiai'<- 
sajent  indécis,  en  faisant  eirculer  d;Mis  tout  le  (  '.'ina.!:'. 
une  proclamation  encoi-e  ])hisin-i!!uan(e([t!<'  iwil  ei^jui 
avait  précédé,  et  plusieurs  s'y  lais'-èivnt  ]•.■■  ".''»'•. 
Cette  défection  jeta  le  gouverii»  ur  daiis  une  gi  ;.n^!o 
perplexité  ;  il  proclajaa  la  loi    nuirtitde,  et    a;^ipela 
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la  milice  sous  les  arme:^,  mais  sans  produire  grand 
résultat.  (Jarletou  alors  s'adressa  aux  cantons  iro- 
cjuois;  ceux-ci,  qui  n'avaient  aucun  motif  do  pré- 
Irreuce  jiour  l'un  ou  pour  l'autre  ])arti,  se  tirent  prier 
([uehjue  liMn])s,  et  linireut  ])ar  s'enii-ager  à  prendre 
la  canij)aii;iie  aux  jtreniieres  feuilles  du  printemps. 

318.  informé  des  préparatifs  du  général  Carleton, 
10  congrès  résolut  de  le  devancer,  et  envoya  une 
armée  de  3,000  hommes  sous  le  commandement  du 
major  général  Scliuyleret  des  brigadiers  .Montgomery 
et  Wooster,  qui  devaient  s'avancer  du  coté  du  lac 
Champlain  jusqu'au  fort  de  Sorel.  Aj)rès  s'être  em- 
parés do  i'ile  aux  Xoix,  Schuyler  ot  Montgomery 
adressèrent  de  là  aux  Canadiens  une  déclaration  por- 
tant en  substance,  que  l'armée  américaine,  unique- 
ment dirigée  contre  les  troupes  anglaises,  respecte- 
rait leurs  personnes,  leurs  biens,  leurs  libertés  et 
leur  religion.  Montgomery,  devenu  commandant  eu 
chef  par  la  maladie  do  Sclunder,  détacha  les  majors 
lîrown  etLivingston,  pour  s'emparer  du  fort  Chambly, 
tandis  que  lui-mèmo  était  activement  occupé  du  siège 
de  Saint-Jean.  Carleton,  sachant  bien  que  ce  fort  ne 
pouvait  tenir  longtemps,  entreprit  d'y  faire  parvenir 
quelques  secours.  De  Montréal,  où  il  était  alors,  il 
envoya  au  colonel  McLean,  qui  commandait  à  Québec, 
l'ordre  de  lever  autant  d'hommes  qu'il  pourrait,  et 
de  mouter  à  Sorel,  où  il  devait  le  rejoindre  lui-même. 
!McL?an  arriva  au  rendez-vous  avec  300  hommes,  qui 
commencèrent  à  déserter.  Le  gouverneur,  de  son 
coté,  assembla  près  do  mille  hommes,  presque  tous 
canadiens  ;  mais,  au  lieu  d'aller  joindre  McLean  à 
Sorel,  il  traverse  le  Heuve  devant  Montréal,  où  il  so 
trouve  en  face  d'un  corps  américain  avantageusement 
]>oslé,  et  se  retire  après  avoir  reru  quelques  couj)S  de 
fusils  et  de  canons,  et  laiss*';  aux  mains  do  l'ennemi 
les  eaïuvdiens  et  les  sauvages  (jui  avaient  sauté  à  terre. 

310.  Mcl^ean  cependant  s'avanea  jusqu'à  Saint- 
Denis  ;  mais,  trouvant  les  ])onts  rompus  et  les 
paroisses  souJevées,  il  jugea  à  2)ropos  de  retourner  à 
Sorel.     Là,  ses  gens-   gagnés  par  lei  émissaîrea  de 
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Chambly,  l'abandonnèrent  presque  tous  ;  ce  qui 
l'obligea  de  .se  re])lier  sur  Québec,  après  avoir  fait 
enlever  les  munitions  qu'il  y  avait  à  Sorel  et  aux 
Trois-Ilivières.  Le  fort  de  Saint-Jean,  n'ayant  plus 
de  secours  à  esjjérer,  se  rendit  à  Montgomery,  qui 
accorda  à  la  garnison  les  honneurs  de  la  guerre. 

320.  Les  troupes  américaines  n'avaient  encore 
perdu  que  quelques  soldats,  en  comptant  même  ceux 
(lu  colonel  Allen,  qui  furent  cernés  et  battus  à  la 
Longue-Pointe,  par  le  major  Carden,  à  la  tète  de  300 
volontaires  cana<.liens  et  d'une  soixantaine  de  soldats  ; 
Allen  fut  fait  prisonnier  avec  la  plupaa-t  de  ses  gens. 
Pendant  le  combat,  le  gouverneur  et  le  général 
Prescott  se  tenaient  dans  la  cour  des  casernes  de  la 
ville,  avec  les  trouj^es,  qui  avaient  le  sac  sur  le  dos, 
prêtes  à  s'embarquer,  pour  Québec  si  les  royalistes 
étaient  défaits.  Cette  victoire  ne  retarda  néanmoins 
le  départ  du  gouverneur  que  de  quelques  jours  ;  car 
le  général  Montgomery  ne  fut  pas  plutôt  maître  de 
Saint-Jean,  qu'il  marcha  droit  sur  Montréal,  et  lit 
occuper  Sorel  et  les  Trois-llivières. 

.•y21.  La  retraite  de  McLean  laissait  Carlcton  dans 
une  position  singulièrement  critique  ;  il  n'était  pas 
])<jssiblede  défendre  Montréal,  et  il  était  extrêmement 
diliicile  de  retraiter  à  Québec.  11  se  jeta  sur  un  bri- 
gantin,  ap})elé  le  Gaspé.,  et  partit  avec  une  centaine 
d'officiers  et  de  soldats  et  ceux  des  habitants  qui 
voulurent  l'accompagner.  On  espérait  se  rendre 
promptement  à  (Québec  ;  mais  un  fort  vent  d'est 
l'arrêta  à  Lavaltrie,  et  il  fut  obligé  de  se  déguiser  et 
prendre  une  petite  embarcation,  pour  s'échapper  au 
milieu  de  la  nuit. 

322.  Pendant  que  le  gouverneur  fuyait,  Montréal 
avait  ourert  ses  portes  à  ^Montgomery  ;  la  ville  des 
^J'rois-Iîivières,  dep(jurvue  do  soldats,  suivit  l'exemple 
de  Montréal.  A  (^ueboe.  Carleton  trouva  la  popu- 
lation partagt'^e  on  deux  camps.  Il  ordonna  à  tous 
ceux  qui  ne  voulaient  pas  prendre  lesarmi^'s,  de  sortir 
de  la  ville  ;  beaucoup  de  marchands  anglais,  Lym- 
buruer  à  leur  tête,  se  retirèrent  à  l'îlo  d'Orléuns,  à 
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Charlesbourg  et  ailleurs,  attendant  le  résultat  de  la^ 
lutte. 

323.  La  cause  métropolitaine  en  Canada  était,  ei^ 
ce  moment  dans  un  état  presque  désespéré.  Le  terri;^ 
toire  renfermé  dans  l'enceinte  de  (Québec,  était  à  peu] 
2)rès  tout  ce  qui  reconnaissait  la  suprématie  de  l'Aîi:] 
gleterre,  saut*  le  clergé,  les  seigneurs  et  la  classpj 
instruite,  dont  l'influence  ramena  au  devoir  lei)eupl_o1 
un  instant  aveuglé  jxir  les  principes  séduisants/ dç'sj 


insurges. 


324.  Le  colonel  Arnold,  venu  par,  le  Kénébec,^nOi 
se  sentant  pas  de  force  à  attaquer  une^  place  commbj 
Québec  avec  ses  troupes  épuisées,  prit  le  parti  d'at-: 
tendre  Montgomery,  et  remonta  le   fleuve  jusqu'à' la. 
Pointe-aux-Trembles.     Ce  fut  là  que  les  deux  arniées^r 
se  rencontrèrent  le  premier  décembre  (1775).     Des^ 
lors,  le  siège  de  Québec  fut  résolu  ;  Arnold  prit  lés. 
devants,    et  Montgomery  vint  établir  son  quartier 
général  du  côté   de   Sainte-Foye.     Mais   bientôt   la 
disette,  la  petite  vérole,  les  rigueurs  de  la  saison  et. 
la  désertion  des  canadiens  qui  s'étaient  laissé  gagner, 
décimant  rapidement  l'armée  américaine,  Arnold  et 
Montgomery  résolurent  de  terminer  la  guerre  par  un 
coup  de  main.     Pendant  la  nuit  tempétueuse  du  30 
au  31  décembre,   le  colonel  Livingston  et  le  major 
Brown,   avec   chacun   leur  détachement,   firent   une 
fausse  attaque  le  premier  à  la  porte  Saint-Jean,  et  le 
second  vers  le  cap  aux  Diamants.     En  même  temps, 
Montgomery  s'avança  par  le  Foulon,  p.our  enlever  la 
barrière  de  Près-de-Yille,  et  enfiler  larue.Champlain. 
Cette   première    barrière  fut  emportée  facilement  :; 
mais   la    seconde    était  défendue   par  une   batterie 
masquée  de  sept  pièces  de  canon  chargées  à  mitraille, 
et  une  garde  de  5(1  hommes  sous  les   ordi*es   du  capi- 
taine Chabot.    Celui-ci    attendit  cjue  l'ennemi  fut  à 
quelques  pas  pour  faire  feu.     Montgomery,  ses  deux 
aides  de  cam]^,  plusieurs  otïiciers  et  soldats  tombèrent 
sous  cette  dc'i'harge  meurtrière;  le  reste  prit  la  fuite. 
Arnold,  avec  450  hommes,  devait  venir  le  rejoindre 
au  pied  de  la  rue  Lamontagne,  en  passant  par  le 
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Matelot.  Comme  il  était  sous  les 
remparts,  d'où  l'on  taisait  un  feu  très-vif,  il  fut  atteint 
d'une  balle,  qui  lui  fracassa  la  jambe.  Le  ea]>itainb 
Morgan  le  rem|)la(;a,  et  la  lutte  se  prolongea  jus(|u'au 
matin  ;  une  poignc'-ede  canadiens  clcfcndait  le  terrain 
pied  à  pied  ;  chaque  maiso!!  devenait  tour  à  tour  lo 
théâtre  d'un  nouveau  combat.  Knlin,C*arleton,  assure 
que  les  autres  points  de  la  ville  n'étaient  pas  menaces, 
réunit  ses  forées  au  Saut-au-^latelot,  et  envo>:i  lo 
capitaine  Laws  prendre  les  ennemis  en  ([ueue,  jiar 
la  rue  Saint-Charles  et  la  vieille  rue  du  Sau(-au- 
Matelot  ;  tandis  que  le  major  Xairne  et  le  caj)i laine 
Dambourgès  descendaient  la  cote  de  la  basse  viiio 
avec  un  fort  détachement,  pour  soutenir  les  troupes 
qui  faisaient  tête  à  l'ennemi.  Les  Américains,  cernés 
de  tous  côtés,    furent  contraints  do  poser  les  armes. 

325.  Après  cet  échec,  Arnold,  à  qui  était  dévolu  lo 
commandement  de  l'armée  américaine,  s'éloigna  un 
peu  dtà  Québec.  La  position  des  eimends  deveiuut 
de  plus  en  plus  difficile  ;  dépourvus  do  vivres,  décimés 
par  la  maladie,  et  perdant  tous  les  jours  la  sympathie 
des  Canadiens,  ils  voyaient  graduellement  disparaître 
leurs  dernières  espérances. 

326.  Le  gouverneur,  qui  avait  alors  une  supériorité 
numérique  bien  décidée,  persista  néaimioins  à  rester 
sur  la  défensive  jusqu'au  printemps,  en  attendant 
l'arrivée  des  secours  qu'il  avait  denumdés  en  Angle- 
terre ;  il  craignait  avec  raison  beaucoup  plus  les 
idées  q[ue  les  armes  des  Américains.  Le  peuple,  en 
effet,  consentait  à  garder  une  espèce  de  neutralité, 
pourvu  que  le  parti  royaliste  restât  tranquille.  C.'est 
ce  que  l'on  vit,  lorsque  M.  de  Beaujeu  voulut  se  porter 
au  secours  de  Québec,  avec  350  hommes  qu'il  avait 
rassemblés  dans  les  paroisses  de  la  rive  droite  du 
fleuve  :  un  parti  de  canadiens  se  réunit  aux  ennemis, 
surprit  son  avant-garde,  lui  tua  ])lusieurs  hommes,  et 
aurait  massacré  le  reste,  sans  les  officiers,  qui  les  en 
empêchèrent.  Cette  manifestation  populaire  fit  com- 

l'inutilité  de  ses  efforts,  et 
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il  renvoya  ses  gens  dans  leurs  foyers. 
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327.  Au  général  Arnold,  avait  succédé  Wooster, 
qui,  au  bout  d'un  mois,  fut  rcmi^lacé  lui-même  par  le 
général  Thomas.  Celui-ci,  jugeant  qu'avec  ie  peu  de 
troupes  qu'il  avait,  il  n'était  pas  possible  de  tenir 
assiégée  une  ville  où  allaient  arriver  des  convois 
maritimes  dont  on  avait  déjà  signalé  l'apparition 
dans  le  bas  du  fleuve,  voulut  du  moins  faire  une  der- 
nière tentative  pour  s'emparer  de  la  place  avant 
l'arrivée  do  ces  secours.  Un  brûlot  devait  commencer 
par  mettre  le  fou  aux  vaisseaux  du  port,  tandis  qu'on 
donnerait  l'assaut  à  la  ville  ;  mais,  le  brûlot  s'fHant 
consumé  sans  causer  aucun  dommage,  le  coup  fut 
manqué  ;  les  Américains  regagnèrent  leur  camp,  et 
évacuèrent  leur  position  deux  jours  après.  Une 
sortie  que  fit  le  gouverneur,  les  surprit  au  milieu  do  » 
ce  mouvement,  et  précipita  leur  retraite  ;  ils  lais- 
sèrent en  arrière  leurs  munitions  et  leurs  bagages,  et 
ne  s'arrêtèrent  qu'à  Sorel,  où  leur  général  succomba 
lui-même  à  l'épidémie. 


CIIAPITllE  III. 

Le  Canada  sous  lo  résimo  du  conseil  Kigislatif— Campagne  do  1777 — 
Succès  et  revers  de  Burgoy no  — Ilaldimand  gouverneur;  sa  con- 
duite tyranniq.iie — Il  est  rappelé — Ilamilton  et  IIopo  lieutenants 
gouverneurs — Carleton,  devenu  lord  Dorchoster,  revient  en  Ca- 
nada. 

328.  Grâce  à  l'aiTivée  des  sept  à  huit  mille  hommes 
que  le  général  Burgoyne  amenait  d'Angleterre,  lea 
forces  que  lo  Canada  pouvait  opposer  à  l'ennemi,  so 
moîitaient  alors  à  13,000  hommes  ;  tandis  que  les 
ennemis  n'en  avaient  en  tout  que  5,000,  y  compris  . 
les  1,400  qui  venaient  d'arriver  sous  les  ordres  du  ^ 
général  Sullivan. . 

329.  L'armée  anglaise,  commandée  par  Burgoyne, 
était  échelonnée  sur  les  bords  du  Saint-Laurent  ;  lo 
corps  le  plus  avancé  occupait  les  Trois-Ilivières.  Lo 
général  Sullivan  crut  qu'il  aurait  bon  marché  de  cette 
petite  ville,  s'il  l'attaquait  avant  qu'elle  put  êtro 
secourue.    11  y  envoya  promptemcnt  1800  hommes 
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BOUS  les  ordres  du  général  Thompson  ;  mais,  avant 
d'y  arriver,  les  Américains  rencontrèrent  (8  juin)  le 
brigadier  Fraser  à  la  tète  d'un  détachement  plus 
nombreux  que  le  leur.  ]1  s'ensuivit  un  combat  meur- 
trier, dans  le(iuel  Thompson  et  le  colonel  Irwin  furent 
faits  prisonniers  avec  200  des  leurs,  et  le  reste  rais  en 
fuite. 

330.  Los  troupes  royales  s'avancèrent  alors  jusqu'à 
Sorel,  que  les  ennemis  évacuèrent,  en  se  re[)liant  sur 
Chambly.  Burgoyno  continua  à  les  poursui\'i*e.  Sul- 
livan, se  voyant  pressé,  mit  le  feu  au  fort  de  Chambly, 
et  retraita  au  fort  Saint-Jean,  où  le  rejoignit  Arnold 
avec  la  garnison  de  Montréal,  qui  avait  été  sur  lo 
point  d'être  intercejjtée  par  les  troupes  que  com- 
mandait le  gouverneur.  Il  fallut  encore  brûler  Saint- 
Jean.  L'armée  américaine  se  replia  successivement 
sur  l'ilo  aux  I^oix,  sur  Saint-Frédéric  et  sur  Carillon, 
d'où  elle  ctait  partie  huit  mois  auparavant. 

^31.  iSi'on  content  d'avoir  repoussé  les  Américains 
hors  dos  frontières,  Carleton  jugea  qu'il  était  de  la 
plus  grande  importance  de  commander  la  navigation 
du  lac  Cbamplain.  Il  y  fit  monter  et  armer  trois  vais- 
seaux,   qui   avaient   été   envoyés 
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{)ièces  prêtes  à  assembler,  et  ine  vingtaine  de  char 
oupes  canonnières,  outre  un  grand  nombre  d'autres 
embarcations.  Cette  flottille  fut  confiée  au  capitaine 
Pringle.  Les  Américains,  de  leur  côté,  armèrent 
deux  corvette^,  deux  brigantins,  et  une  douzaine  do 
petits  bâtiments,  dont  ils  donnèrent  lo  commande- 
ment au  général  Arnold.  Les  deux  armées  navales 
se  rencontrèrent  le  11  octobre  sous  l'île  de  Valcourt. 
Le  combat  fut  assez  rude  ;  mais,  comme  le  vent  était 
contraire  aux  Anglais,  Pringle  ordonna  la  retraité. 
Doux  jours  après,  la  flottille  anglaise,  profitant  à  son 
tour  d'un  vent  favorable,  vintattaquer  Arnold  jusque 
BOUS  les  batteries  de  Saint-Frédéric.  Quatre  des 
bâtiments  américains  prirent  la  fuite,  un  cinquième 
"mena  pavillon,  et  Arnold,  après  avoir  fait  échouer  lo 
ioste  sur  le  rivage,  y  mit  le  feu,  fit  sauter  le  fort,  et 
Bo  retira  à  Carillon. 
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332.  Cependant,  le  général  Burgoyne  était  passé 
on  Angleterre  pour  y  concerter  avec  les  ministres  le 
plan  de  la  prochaine  camiiagne.  BiirgojTie  était  un 
officier  d'une  ambition  et  d'une  suffisance  que  ses 
talents  militaires  étaient  loin  de  justifier.  Enflé  do 
ses  succès  contre  Arnold,  il  réussit  à  faire  adopter  le 
projet  d'envahir  la  Nouvelle-York  par  mer  et  par 
terre,  et  à  se  faire  donner  le  commandement  de  cette 
expédition,  do  préférence  au  général  Carleton.  De 
retour  à  (Juébec  le  9  mai  177?,  il  s'empressa  de  ter- 
miner ses  préparatifs,  et  de  faire  parvenir  au  lac 
Champlain  tous  les  approvisionnements  nécessaires  ; 
Carleton,  quoique  désappointé  de  n'avoir  pas  été 
chargé  de  cette  expédition,  ne  laissa  pas  de  le 
seconder  avec  zèle.  Burgoyne  partit  avec  9,000 
hommes,  peur  opérer  sa  jonction  avec  le  général 
Howe.  Après  quelques  succès,  sur  le  lac  Champlain, 
il  approchait  d'Albany,  lorsqu'il  fut  battu  deux  fois 
de  suite,  forcé  de  rétrograder  jusqu'à  Saratoga,  où  il 
fut  cerné  par  des  forces  suj)érieures,  et  obligé  do 
poser  les  armes,  le  16  octobre,  avec  les  5,800  hommes 
qui  lui  restaient. 

333.  Carleton,  laissant  au  général  Burgoyne  lo 
soin  de  soutenir  l'honneur  des  armes  anglaises,  put 
s'occuper  plus  librement  de  l'administration  inté- 
rieure, qui  demandait  de  nombreuses  réformes.  La 
guerre  avait  empêché  la  réunion  du  conseil  législatif 
en  1776  ;  il  le  convoqua  de  nouveau  ^en  1777.  Lo 
conseil  passa  plusieurs  mesures,  dont  les  plus  impor- 
tantes avaient  rapport  à  l'administration  judiciaire, 
et  à  la  milice.  Sur  ce  dernier  point,  les  ordonnances 
du  conseil  renfermaient  des  dispositions  tout  à  fait 
tyranniques,  assujettissant  tous  les  habitants  à  un  ser- 
vice rigojireux  pendant  un  temps  indéfini,  à  faire 
les  travaux  de  leurs  voisins  employés  à  l'armée,  et  à 
remplir  gratuitement  d'autres  charges  considérables 
BOUS  les  peines  les  plus  sévères.  Par  cette  conduite, 
le  gouvernement,  qui  avait  encore  à  compter  avec 
les  anglais  mécontents  de  l'acte  de  Québec,  s'aliénait 
de  plus  en  plus  les  Canadiens,  au  lieu  de  leur  fairo 
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oublier  les  offres  séduisantes  que  venaient  de  leur 
faire  les  Anglo-Américains.  MalTieureusemcnt,  la 
rigueur  avec  laquelle  lo  successeur  de  Carleton  usa 
(le,  SCS  pouvoirs  ne  fit  qu'aigrir  les  esprits  et  empirer 
le  mal. 

334.  Carleton  avait  demandé  et  obtenu  son  rappel  ; 
ce  fut  le  général  llaldimand,  suisse  de  naissance,  qui  lo 
remplaça  au  commencement  do  juillet  1778.  C'était 
un  vieux  militaire,  impérieux,  sévère,  et  mieux  fait 
pour  commander  des  trmipcs,  que  pour  administrer 
un  gouvernement.  Entouré  de  provinces  en  révolu- 
tion, il  crut  qu'il  no  pourrait  maintenir  l'obéissance, 
que  par  une  rigueur  inflexible.  Les  corvées  redou- 
blèrent, et  devinrent  un  vrai  fléau  pour  les  campa- 
gnes. Des  plaintes  s'élevèrent  de  toutes  parts  ; 
llaldimand,  les  attribuant  à  l'esprit  do  révolte  et  aux 
menées  dos  émissaires  américains,  n'en  sévit  qu'avec 
plus  de  rigueur,  faisant  emprisonner  les  citoyens  par 
centaines,  sans  distinction  d'innocent  et  de  coupable. 

335.  Le  corps  législatif  restait  spectateur  tran- 
quille do  cette  violence.  Le  conseil  ne  siégea  que 
quelques  jours  en  1779,  et  encore  ce  ne  fut  guère 
que  pour  continuer  des  ordonnances  dont  le  terme 
était  expiré.  L'année  suivante  (1780),  la  session  fut 
un  peu  plus  longue,  et  l'opposition  eut  le  temps  do 
proposer  quelques  mesures.  La  demande  d'un  gou- 
vernement constitutionnel,  que  l'Angleterre  avait 
déjà  refusée  quelques  années  auparavant,  fut  une  des 
premières  questions  soulevées.  AUsopp,  l'un  des 
chefs  du  parti,  alla  jusqu'à  demander  coi)ie  des  in- 
structions du  gouverneur  eur  l'organisation  du  pays  ; 
sa  motion  fut  écartée  par  l'oixlro  du  jour.  L'oppo- 
sition fut  également  battue,  sur  la  discussion  relative 
à  la  réforme  de  la  justice.  Allsopp  cependant  ne 
perdit  pas  courage;  quoique  sur  d'avance  de  ne  pas 
obtenir  directement  l'objet  do  ses  demandes,  il  per- 
sista à  proposer  des  amendements  ù  toutes  les  mesures 
du  gouveniemiMit.  Cette  lactique  avait  ravantîige 
do  faire  connaître  les  vues  et  les  motifs  de  l'opposi- 
tion bien  mieux  que  toTis  les  mémoires  particuliers, 
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parce  que  les  propositions,  inscrites  au  procèîfvcrbal, 
ne  pouvaient  manquer  d'être  envoyées  aux  ministres 
à  Londres.  Bans  un  moment  où  l'Angleterre  était 
déyà  embarrassée  de  sa  lutle  avec  les  Etats-Unis, 
c'était  faire  preuve  fsinon  de  i)atriotisme,  du  moins 
d'une  certaine  adresse,  que  de  forcer  la  main  à  la 
métropole,  pour  rol)liger  cnlin  à  donner  au  pa^^s  une 
constitution  plus  libérale. 

336.  Au  milieu  de  ces  discussions  politiques,  Hal- 
dimand,  par  sa  conduite  despotique,  se  rendait  tous 
les  jours  de  plus  en  plus  odieux  à  tout  le  pays.  Lo 
secret  des  lettres  était  violé;  sur  le  soupçon  le  plus 
léger,  on  jetait  à  grand  bruit  un  citoyen  en  prison, 
poui'  intimider  le  public;  d'autres  disparaissaient 
soudainement,  et  les  parents  n'apju'cnaient  que  long- 
temj)s  après  dans  quel  cachot  ils  étaient  détenus. 
Cette  tyrannie  inquiète  descendit  bientôt  du  chef  du 
pouvoir  aux  juges  mômes  qui  siégaient  dans  les  tri- 
bunaux; grand  nombre  do  personnes  furent  ruinées 
par  des .  dénis  de  justice,  ou  par  des  jugements 
iniques  rendus  en  violation  de  toutes  les  lois  ;  i^lusieurs 
riches  citoyens  de  Québec  et  de  Montréal  furent 
dépouillés  de  leurs  biens,  ou  arrêtés  sans  aucune 
forme  de  procès.  On  commença  par  les  personnes 
do  basse  condition,  et  l'on  remonta  à  celles  des  pre- 
miers rangs  de  la  société  ;  ainsi  MM.  Joutard,  Iley, 
Carignan,  Du  Fort,  négociants,  La  Terrière,  directeur 
des  forges  de  Saint-Maurice,  et  M.  Pellion,  furent 
détenus  à  Québec  à  bord  des  vaisseaux  de  guerre,  ou 
jetés  dans  les  cachots,  sans  qu'on  leur  eût  donné 
connaissance  des  accusations  portées  contre  eux. 

337.  Bientôt,  les  prisons  ne  suffisant  plus,  le  cou- 
vent des  Récollets  fut  destiné  à  receler  les  nombreu- 
ses victimes  de  cette  politique  ombrageuse.  Un 
ancien  magistrat,  nommé  Du  Calvet,  que  ses  idées 
libérales  faisaient  soupçonner  de  quelque  intrigue 
avec  les  Américains,  fut  arrêté  tout  à  coup  à  sa 
demeure  le  27  septembre  1780,  par  une  troupe  do 
soldats,  dépouille  de  son  argent  et  de  ses  i^apiers, 
conduit  à  Québec,  détenu  d'abord  dans  un  vaisseau, 
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Îmîs  dans  un  cachot  militaire,  et  enfin  transféré  dans 
e  couvant  des  Récollets.  Il  oifrit  de  mettre  tous  ses 
biens  en  séquestre;  demanda  qu'on  lui  fit  son  procès; 
ses  amis  se  portèrent  garants  de  sa  fidélité  :  on  lui 
refusa  tout.  Au  bout  de  deux  ans  et  huit  mois  de 
détention,  il  fut  remis  en  liberté,  Kans  qu'on  lui  eut 
même  dit  quel  était  son  crime. 

338.  Pendant  que  le  Canada  gémissait  sous  le  des- 

Ï)otismo  du  gouverneur  et  de  son  conseil,  l'Angleterre 
0  dépouillait  à  l'extérieur  par  le  traité  de  1783,  en 
cédant  aux  colonies  insurgées  tout  ce  qui  en  avait  été 
impolitiquement  détaché  après  la  conquête.  Par  cet 
abandon,  les  villes  de  Québec  et  de  Montréal  se  trou- 
vèrent à  quelques  lieues  des  frontières;  le  Canada 
perdit  le  lac  Champlain  avec  ses  montagnes  et  ses 
défilés,  qui  en  faisaient  comme  une  barrière  naturelle 
et  facile  à  garder.  Plus  de  25,000  royalistes,  restés 
fidèles  à  l'Angleterre,  quittèrent  la  république  des 
Etats-Unis,  pour  se  fixer  dans  le  lia  ut-Canada,  la 
Nouvelle-Ecosse  et  le  Nouveau-Brunswick.  Toutefois, 
la  paix  procura  deux  avantages  au  pays:  elle  mit  fin 
au  système  de  gouvernement  militaire,  et  accéléra 
l'établissement  d'un  gouvernement  rei»résentatif 

339.  Les  partis  qui  avaient  divisé  le  Canada  depuis 
la  conquête,  étaient  maintenant  unanimes  sur  un 
point,  savoir;^  à  se  plaindre  du  gouvernement  et  de  la 
conduite  du  géiu-ral  Haldinumd  ;  celui-ci,  de  son  côté, 
fatigué  de  la  position  jiénible  où  il  se  trouvait, 
demanda  son  rappel.  L'Angleterre,  ne  croj-ant  pas 
encore  le  temps  venu  de  donner  au  ])ays  une  consti- 
tution plus  libérale,  voulant  d'ailleurs  accorder  quel- 
que satisfaction  aux  Canadiens,  ra])pela  llaldimand, 
en  1785  (1).  L'administration  du  gouvernement  fut 
confiée  au  lieutenant  gouverneur  llamilton,  officier 
très-estimé  dans  toute  la  province  pour  la  libéralité 
de  ses  principes.  L'année  suivante  (178C),  il  fut  rem- 
placé par  le  commandant  de  l'armée,  le  colonel  IIopo, 

(1)  Un  des  derniers  actes  signés  par  Ilaldimaud  en  1785,  est  celui 
de  Vnabca»  corpu».  Cette  loi  dunno  à  un  prisonnier  le  droit  ^de^ee  fairo 
élargir  on  donnant  caution. 
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qui  lo  fut  bientôt  lui-mômo  par  le  général  Carloton, 
élevé  à  la  pairie  sou8  le  nom  de  lord  Dorchestcr,  et 
,  nommé  capitaine  général  des  provinces  anglaises  de 
l'Amérique  du  Xord. 

340.  Lord  Dorchester  arriva  à  Québec  lo  21  octobre 
178G,  avec  l'ancien  procureur  général  de  la  Nouvelle- 
York,  William  Smith,  qui  venait  d'être  nommé  juge 
en  chef  du  Canîula.  Suivant  les  instructions  du  roi, 
il  nomma  des  commissaires  chargés  de  recueillir 
toutes  les  informations  possibles  sur  l'état  de  la  pro- 
vince, et  sur  les  moyens  de  remédier  aux  maux  dont 
on  se  plaignait. 

341.  Le  comité  chargé  do  faire  enquête  sur  l'état 
de  la  justice,  constata  que  les  juges  suivaient  tantôt 
les  lois  françaises,  tantôt  les  lois  anglaises,  suivant  le 
caprice  ou  l'occasion  ;  quelques-uns  se  contentaient 
des  simples  principes  d'équité  naturelle;  la  cour 
d'ajîpel  elle-même  violait  ouvertement  les  dispositions 
cxi^resses  de  l'acte  de  1774.  Le  comité  du  commerce 
ne  fut  que  l'écho  des  marchandb  qu'il  consulta,  et 
recommanda  l'introduction  des  lois  anglaises  en  tout 
et  partout,  hors  la  propriété  immobilière  et  les  suc- 
cessions. Le  comité  des  terres  se  prononça  contre 
la  tenure  féodale,  qui  suivant  lui  était  la  cause  du 
peu  de  jirogrès  qu'avait  fait  le  pays  jusqu'alors,  et 
suggéra  de  la  remplacer  par  le  franc*  et  commun 
soccage,  ou  tenure  franche  anglaise.  L'influence  du  juge 
en  chef,  dans  ce  comité,  fut  fortement  secondée  par 
les  intrigues  d'un  seigneur  adroit,  Charles  Tarieu  do 
Lahaudière,  aide-de-camp  du  gouverneur.  En  deve- 
nant pi'opriétaire  absolu  do  ses  seigneuries,  dont  il 
n'y  avait  qu'une  très-petite  partie  de  concédée,  il 
triplait  sa  fortune,  parce  qu'il  devenait  libre  de 
vendre  ses  terres  A  tel  prix  qu'il  voudrait.  Un  projet 
do  loi  était'déjà  préparé  et  soumis  aux  membres  du 
conseil;  mais  il  souleva  une  telle  opposition  parmi 
tout  le  poii])lo  et  même  2)armi  les  seigneurs,  qu'il 
échoua  t'oni])! élément. 

342.  Les  tiavuux  du  eomilé  de  l'éducation  étaient 
peut-être  Ic;-  plus  importants  pour  l'avenir  du  pays. 
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Il  proposa  d'établir  :  1°  des  écoles  élémentaires  dans 
toutes  les  paroisses  ;  2°  des  écoles  supérieures  do 
comté  ;  3^  entin,  une  université  soutenue  à  même  les 
biens  des  Jésuites,  dont  le  gouvernement  s'était 
emparé  en  1776.  Malgré  leur  importtmce,  ces  sug- 
gestions n'eurent  pas  de  suite. 

343.  Les  rapports  des  divers  comité.^  furent  succes- 
sivement présentés  à  lord  Dorchestcr,  qui  les  transmit 
aux  ministres  en  Angleterre,  où  ils  allèrent  grossir 
le  nombre  immense  de  pièces  de  même  nature  pro- 
duites depuis  1760. 


SECONDE  ËPOOUE 

DEPUIS    l'octroi    de    Là    CONSTITUTION  JUSQU'à  l'uNION. 

{1791-1840) 
CIIAPITEE  PEEMIER. 

Constitution  d«  1791— Alured  CUrko  administrateur — Retour  de  lord 
Dorchcster — Proscott  gouverneur — Âdiiiinistrations  de  Milnes 
(17U9-1805)  etdeDunu  (180Ô-7)— Craig  gouverneur;  ses  diffi- 
cultés avec  la  chambre;  la  loi  des  juges;  saisie  du  Canadien— 
Craig  rappelé. 

344.  Les  éléments  nouveaux  qu'avait  introduits 
dans  le  pays  l'émigration  des  royalistes  des  Etats- 
Unis,  ne  tarda  pas  à  grossir  le  parti  hostile  à  la  con- 
stitution de  1774.  En  ert'et,  toute  cette  population 
anglaise  devait  avoir  pour  le  moins  autant  de  répu- 
gnance à  accepter  les  lois  françaises,  que  les  Cana- 
diens en  avaient  à  adopter  celles  de  l'Angleterre.  Il 
fallut  donc,  par  une  nouvelle  ordonnance,  en  1789, 
modifier  le  régime  existant.  Los  anglificateurs  profi- 
tèrent do  cet  embarras  pour  essayer  encore  une  fois 
d'obtenir  une  nouvelle  constitution,  ou  au  moins 
l'adoption  des  lois  anglaises.  Enlin,  l'Angleterre  so 
décida  à  donner  au  Canada  un  gouvornenient  consti- 
tulinnnol.     A    i'ouvoHure    des   (;hambrcs,   en    1791, 
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William  Pitt,  fils  du  comte  de  Chatam,  présenta  un 
projet  do  constitution,  pour  diviser  le  Canada  en  deux 
provinces,  afin  de  faire  cesser  la  rivalité  qui  existait 
ontro  les  Canadiens  et  les  Ani^lais. 

345.  Cotte  loi  donnait  à  chiKiiine  des  deux  sections 
du  pays  une  chambre  ck'clive,  avec  un  conseil  légis- 
latif, dont  les  membres  seraient  nommés  à  vie  par  la 
couronne.  Ijcs  deux  nouvelles  provinces  devaient  être 
Bubdivisées  en  distriet;<  électoraux, '([ui  enverraient 
leurs  représentants  à  hi  cliamln-e  d'assemblée.  Aucune 
loi  ne  serait  en  force,  qu'elle  n'eut  préalablement  la 
•sanction  des  deux  chambres  et  celle  du  gouverneur. 
Chaque  province  devait  avoir  en  outre  un  conseil 
exécutif  composé  du  gouverneur  et  do  onze  membres 
nommés  par  le  roi. 

340.  La  constitution  de  1791  laissa  aux  législatures 

Ï)rovinciales  la  libre  disjwsition  des  taxes  levées  dans 
a  province  par  le  gouvernement  impérial.  Les  lois 
existantes  étaient  maintenues  jusqu'à  révocation  ou 
modification  par  les  législatures  locales.  Le  libre 
exercice  de  la  religion  était  encore  une  fois  garanti 
aux  colons. 

347.  La  nouvelle  constitution  entra  en  vigueur  le 
26  décembre  1791.  Le  7  mai  suivant  (1792),  une  pro- 
clamation de  l'administrateur  Alured  Clarke  effectua 
la  division  de  la  province  en  Haut  et  Bas-Canada, 
subdivisant  chacune  de  ces  deux  sections  en  districts 
et  comtés,  et  fixant  le  nombre  de  ceux  qui  seraient 
appelés  pour  la  première  fois  à  représenter  les  élec- 
teurs devant  la  nouvelle  assemblée  législative.  Les 
élections  se  firent  dans  le  mois  de  juin  ;  et,  sur  cin- 
quante membres,  les  Canadiens  élurent  seize  anglais, 
afin  de  montrer  par  cet  acte  de  confiance  leur  vif 
désir  de  voir  régner  la  concorde. 

848»  Les  membres  anglais,  pour  toute  reconnais- 
sance, proposèrent,  à  l'ouverture  des  chambres  (1),  la 
nomination  d'un  président  anglais,  et  l'abolition  de 

(1)  Los  chambros  se  réunirent  lo  17  d<jcombro  1792  dans  le  palais 
episcopal,  occupé  par  le  gouvernement  depuis  la  conquête.  L'évéque 
logeait  au  séminaire. 
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Ja  langue  françaif^c.  Les  (l(  bats  furent  très-animés.; 
ciiiin  les  dt'ux  projjositioiis  l'ui'cnl  rojctios:  M.  Panot 
fut  clu  ])n>i(k'Ut,  cl  l'on  (Iccida,  coutiv  le  vole  de 
tous  les  anglais,  fjuc^  les  ])r()('i(lcs  iW'  la  chambre  se- 
raient écrits  dans  les  <leux  langues.  Los  ehanilires 
votèrent  ensuite  une  adresse  au  roi  pour  le  remercier 
de  la  nouvelle  eonstitution. 

341).  Une  ])artic  <les  sèaiiees  fut  consacrée  à  la 
question  de  l\'(lueation.  l'eu  tic  temps  après  la  con- 
quête, le  collège  lies  .lèsuitcs  avait  été  formé  par 
ordre  du  gouvernement;  la  eliambre  d'assond)léo 
réclama  les  biens  de  eetlo  société,  pour  les  employer 
à  l'éducation,  suivant  leur  dc^stination  primitive.  Elle 
«'occupa  ensuite  des  linaneos  ;  l'une  des  résolutions 
les  plus  im])or(antes  fut  celle  ])ar  hupielle  elle  déclara 
que  le  vote  des  subsides  lui  a^iparteiuiit  d'une  manière 
exclusive;  et,  dans  les  sessions  de  92  et  de  95,  elle 
imposa  des  droits  sur  les  boissons  et  les  épiceries, 
afin  d'élever  le  revenu  public  au  niveau  de  la  dé- 
pense (1). 

350.  Lord  Dorchostor,  qui  était  en  Angleterre  de- 
puis 1791,  revint  au  Canada  en  179.'>.  La  crainte  du 
contre-cou]i  de  la  révolution  fran(;aiso  en  Canada,  et 
la  j)opularité  de  ce  gouverneur,  furent  sans  doute  les 
motifs  qui  engagèrent  la  trran<le-J5rotagne  à  lui  con- 
fier pour  la  troisième  fois  le  gouvernement  de  la  co- 
lonie. Les  instructions  qu'il  avait  avec  lui,  étaient 
fort  amples.  Elles  portaient,  entre  autres  choses, 
que  les  nominations  aux  charges  publiques  ne  subsis- 
teraient que  durant  le  bon  plaisir  de  la  couronne; 
que  les  séminaires  et  les  communautés  religieuses 
pourraient  se  perpétuer  suivant  les  règles  de  leur 
institution.  Elles  autorisaient  en  mémo  temps  le 
gouverneur  à  nommer  un  nouveau  conseil  executif, 
qu'il  composa  de  neuf  membres,  dont  quatre  cana- 
diens. 

351.  La  session  do  1795  dura  plus  de  quatre  mois. 

(1)  Lo  revenu  était  alors  do  sept  à  huit  mille  louis  eeulcment  ;  tandla 
qu©  ta  dépense  s'élevait  à  jE25,000, 
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L<'^  j»i'iiK'ij)ale's  (|iu'sli()ns  (^ui  ocrupi  rout  îilors  le  par- 
Iciuciit  tiijH'iit  telles  (les  iviites  et  autres  elKiriCCS 
Hei;;'iieLirial<'>,  dont  cciiaiiis  paî-ticiiliers,  devenus 
pn>])i'i(tair('s  de  seii;iieui-ii's,  *  levaient  le  taux  outre 
mesure;  eeli* des  eheiiiin.N,  si  importante  pour  les 
eami)a;^ne.-,  et  ee])eiidant  >'\  redouti  e  par  le  })euple, 
qui  croyait  y  voir  un  retour  au  système  îles  taxes  et 
des  corvées  suivi  sou,-,  lltddimand;  entin  celle  du 
numéraire  (pii  avait  cours  <lans  le  i»a>'s;  on  donna 
une  valeur  légale  aux  monnaies  .portugaises,  espa- 
gnoles, l'ranraises  et  américaines,  et  l'on  convertit  le 
sterling  en  eoui's  du  ])ays. 

352.  Lord  J>orcliester  re))îissa  en  Angleterre  dans 
l'été  de  ITî'G,  et  l'ut  remplacé  par  leg«'i»"ial  l'rescott. 
Celui-ci  ouvrit  le  second  ])arlement  provincial  le  24 
janvier  1707  .  M.  l'anet  lut  de  nouveau  élu  président. 

85.'>.  Le  général  Prescott,  craignant  le  progrès  des 
idées  revolutioniuiires,  dont  on  avait  cru  voir  un 
indice  dans  la  résistance  (pie  rencontrait  la  loi  des 
chemins,  se  lit  donner  par  les  chambres  un  pouvoir 
presfpie  absolu  de  l'aire  arrêter  les  citoyens  ou  les 
étrangers  souj)connés  d'être  favorables  à  la  révolu- 
tion. Jl  reforma  des  abus  qui  s'étaient  glissés  dans 
le  bureau  des  terres;  mais  il  s'aliéna  les  catholiques, 
en  refusant  de  laisser  ériger  de  nouvelles  paroisses. 
Au  bout  de  trois  ans  (17U0),  il  fut  rem])lacé  par  sir 
lîobert-Shore  ^[ilnes,  sous  lequel  la  couronne,  malgré 
la  réclamation  de  la  chambre,  s'empara  délinitive- 
ment  des  biens  des  Jésuites,  à  la  mort  du  P.  Cîizot 
(1800),  dernier  membre  de  cet  ordre  en  ce  pays. 

354.  De  1800  à  1805,  il  y  eut  un  insiant  de  calme. 
L'élection  de  1800  porta  à  la  chambre  quatre  con- 
seillers exécutifs,  trois  juges  et  trois  autres  oflficiers 
du  gouvernement,  c'est-à-dire,  le  cinquième  de  la 
représentation.  C'était  une  garantie  de  la  soumis- 
8ion  des  députés.  Aussi,  dès  que  la  législature  fut 
réunie,  s'em])ressèrcnt-ils  de  renouveler  la  loi  ])our 
la  sûreté  du  gouvernement,  et  de  contirmer  l'établis- 
sement de  «  l'Institution  l^n'ale,  >  destinée  à  anîj^li- 
lier  le  pays,  |»ar  un   système  général  d'inslructioii 
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publique  on  langue-  anglaise.  Cette  loi  mettait  l'en- 
Boignement  entre  les  mains  de  l'executif  et  des  ju*o- 
tcstants.  Les  Canadiens,  qui  ne  voulaient  al»jurerni 
leur  langue,  ni  leurs  autels,  la  rei)oussèrent  unani- 
mement, et  ce  funeste  projet  ne  servit,  pendant  un 
quart  de  si«''cle,  qu'à  mettre  obstacle  aux  progrès  de 
l'éducation. 

355.  Les  élections  qui  curent  lieu  en  1S04  apj)ortè-  * 
rent  peu  de  changement  à  la  force  relative  des  }>ai'tis. 
Cependant  la  question  des  taxes  commen(;a  à  échauller 
les  esprits;  et,  une  fois  le  combat  engagé,  il  ne  man- 
qua i)as  de  sujet  pour  le  nourrir.  Le  refus  d'augmen- 
ter le  salaire  du  traducteur  françcJs,  blessa  vivement 
la  chfi.mbre.  L"n  comité  venait  d'être  nommé  ])our 
s'occuper  de  cette  question,  lorsque  le  parlement  fut 
prorogé. 

35G.  Milnes  passa  en  Europe,  et  laissa  le  pouvoir 
entre  les  mains  du  plus  ancien  conseiller  exécutif^!. 
Dunn.  Celui-ci  convoqua  les  chambres  pour  le  com- 
mencement de  180(). 

357.  La  contestation  engagée,  à  propos  des  taxes, 
entre  le  parti  mercantile,  ou  anglais,  et  le  ])arti  cana- 
dien, prit  naturellement  une  teinte  de  jalousie  natio- 
nale. Le  Mercury,  fondé  en  1805,  soutenait  qu'il 
était  temps  que  le  Canada  fût  anghiis  ;  un  nouveau 
journal,  intitulé  le  Canadien,  fut  fondé  à  (^ui-bec  en 
novembre  1806,  ])our  défendre  <l  nos  institutions, 
notre  langue  et  nos  lois.  »  L'apparition  de  cette 
feuille  marqua  l'ère  de  la  liberté  de  la  presse  en 
Canada.  Jusqu'à  cette  époque,  aucune  gazette  n'avait 
encore  osé  discuter  publiquement  les  questions  poli- 
tiques, comme  on  le  faisait  dans  la  métropole. 

358.  Au  mois  d'octobre  1807,  arriva  à  Québec  un 
nouveau  gouverneur,  Sir  James  Craig,  officier  mili- 
taire do  quelque  réputation,  mais  administrateur 
despotique,  rempli  de  préjugés  contre  les  Canadiens 
et  leur  religion. 

359.  Do  graves  divisions  no  tardèrent  pas  à  éclater 
entre  lui  et  les  représentants  du  peuple  (1808).  Ceux- 
ci,  s'autorisant  do  l'exemplo  do  la  métropole,  voulu- 
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rent  exclure  les  juges  des  rangs  de  la  représentation, 
comme  ils  le  sont  en  Angleterre;  le  conseil  rejeta  la 
mesure,  et,  peu  de  temps  après,  les  principaux 
membres  de  rassemblée,  MM.  Panel,  président,  ]jé- 
dard,  ïaschereau,  Elanchet  et  liorgia,  étaient  retran- 
chés de  la  liste  des  ofiiciers  de  milice.  A  la  session 
suivante  (ISOO),  la  chambre,  qui  commen<;aità  sentir 
•  sa  ibrce,  se  servit  d'un  langage  ferme  et  élevé  ;  M. 
Bourdages,  parla  des  inlluences  pernicieuses  qui  cir- 
convenaient le  pouvoir;  M.  lîédard,  prenant  les 
choses  de  plus  haut,  insista  avec  force  sur  la  néces- 
sité d'un  ministère  responsable,  afin  de  conserver  à 
la  fois  l'inviolabilité  du  monarque  ou  de  son  repré- 
sentant, et  la  liberté  do  discussion  dans  les  chambres. 
Le  discours  de  M.  Eédard  fit  sensation  ;  la  majorité 
cependant  crut  devoir  remettre  à  un  temps  plus 
opportun  la  consécration  de  ce  principe.  C.'raig  fut 
alarmé  de  tant  de  hardiesse.  Voyant  que  la  chambre 
allait  encore  s'occuj^er  de  la  question  des  juges,  il 
saisit  l'occasion  de  l'expulsion  de  M.  Ilart,  qu'elle 
venait  de  retrancher  de  son  sein  parce  ([u'il  était  juif, 
pour  proroger  et  dissoudre  ensuite  le  parlement,  alhi 
de  mettre  un  terme  à  des  discussions  qui  lui  parais- 
saient révolutionnaires.  Son  discours  de  j)ron)gation 
était  plein  de  remerciements  ])Our  ses  en  atures,  et 
de  reproches  pour  la  majorité  des  représentants. 
Aussi  les  ennemis  des  Canadiens  approuvèrent-ils, 
avec  de  hautes  clameurs  de  joie,  la  conduite  de  Craig, 
et  lui  présentèrent  des  adresses  de  félicitai  ion  aux 
Ïrois-Iiivières,  à  ^ïontréal,  à  Saint-Jean,  lorsqu'il 
parcourut  la  province  dans  l'été. 

3G0.  Les  élections  ne  changèrent  point  le  caractère 
de  la  chambre,  et  ne  tirent  que  donner  une  nouvelle 
force  au  parti  canadien.  Le  parlement  s'assembla  à 
la  fin  de  janvier  ISIO.  La  nouvelle  cliambre  accueillit 
avec  satisfaction  la  décision  des  ministres,  qui  en- 
joignait au  gouverneur  de  sanctionner  toute  loi 
détendant  d'élire  des  juges  dans  la  législature.  Dès 
l'ouverture  de  la  session,  elle  protesta  avec  énergie 
contre  le  langage  insultant  dont  s'était  Kcrvi  le  gou- 
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verneur  en  proro^j^eant  le  dernier  j^arlenicnt,  comme 
étant  essentiellement  contraire  à  ses  privilèges  «t 
aux  libertés  du  pays.  Après  avoir  censuré  la  con- 
duite du  chef  du  gouvernement,  clic  jïassa  aux  offi- 
ciers inférieurs,  et  décida  qu'à  l'avenir  toutes  les  dé- 
penses publiques  lui  seraient  soumises.  L'on  vota  une 
adresse  au  parlement  anglais  pour  l'informer  que  le 
Canada  était  prêt  à  se  charger  de  ces  dépenses  et 
pour  le  remercier  de  ce  qu'il  avait  fait  jusque-là. 

361.  Les  fonctioiiuaires  tremblèrent  de  tomber 
sous  le  contrôle  du  corps  qu'ils  avaient  insulté  tant  de 
fois,  et  soulevèrent  une  opposition  foi-midablo  contre 
cette  mesure.  Sur  ces  entrefaites,  le  bill  des  juges 
ayant  été  amendé  j)ar  le  conseil,  la  chambre,  à  une 
majorité  des  trois  quarts,  déclara  le  siège  du  juge  do 
Bonne  vacant.  Le  gouverneur,  qui  avait  eu  peine  à 
8C  contenir  jusque-là,  cassa  le  parlement,  fit  saisir  les 
presses  du  Canadien^  c^t  arrêter  l'imprimeur,  M. 
Lefrançois,  sous  accusation  de  haute  trahison.  Après 
trois  jours  employés  à  examiner  les  papiers  saisis 
dans  l'imiu'imerie,  le  conseil,  qui  se  composait  da 
gouverneur,  du  juge  Sewell,  de  l'évèquc  j^rotestant 
et  de  M^[.  l)unn,  Jkiby,  Young,  Williams  et  Irvine, 
ordonna  l'arrestation  de  MM.  Bédard,  Taschercau, 
Blanchet,  Laforcc,  l*a])ineau,  Corbeil,  et  de  plusieuri 
autres  citoyens  aotables.  Craig  adressa  en  mémo 
temps  au  peuple  une  longue  ]>roclamalion,  qui  futluo 
dans  ])lusieurs  églises,  et  à  l'ouverture  de  la  cour 
criminelle.  La  conduite  digne  et  ferme  de  ces  nobles 
prisonniers  finit  i)ar  embarrasser  le  conseil  exécutif; 
ils  furent  remis  en  liberté  les  uns  après  les  autres, 
sans  subir  de  procès. 

3G2.  Le  pays  n'avait  pas  été  longtemjxs  sans  dé- 
couvrir la  raison  de  ces  violences  ;  aussi  les  élections 
ramenèrent  à  la  chambre  les  mêmes  députés.  M.  de 
Bonne,  la  cause  ])remièro  de  ces  dillicultés,  ne  se 
présenta  point  aux  sulVrages  des  électeurs  ;  et  même, 
voyant  qu'on  ne  lenoiiimait  ])oiiitau  conseil  l'-gislatif, 
comme  il  l'avait  espéré,  il  ije  démit  do  «a  chaigo  do 
juge. 
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363.  II  restait  au  gouverneur  à  rendre  compte  aux 
ministres  des  troubles  qui  venaient  d'avoir  lieu.  Il 
envoya  à  Londres  son  secrétaire^  M.  I»yland,  pour 
leur  suggérer  un  moyen  plus  eflicace  d'anglitier  le 
pays  et  de  le  rendre  protestant  :  c'était  de  suspendre 
d'abord  ou  de  'changer  la  constitution  j  de  rendre 
ensuite  le  gouvernement  indépendant  du  peuple,  en 
employant  les  biens  des  Sulpiciens  et  des  Jésuites  à 
payer  les  dépenses  publiques  ;  tnjfm  de  réserver  au 
roi  la  nomination  des  curés  dans  toutes  les  paroisses. 
Les  ministres  se  montrèrent  a^sez  disposés  à  î^gréer 
ces  deux  dernières  suggestions. 

364.  La  soumission  de  Mgr  Plossis,  qui  avait  bien 
voulu  permettre  qu'on  lût  an  prône  les  proclamations 
du  gouverneur,  avaient  fait  croire  à  Craig  qu'il  ferait 
du  prélat  ce  qu'il  voudrait.  ]I  fut  trompé  ;  l'évèque 
avait  cru  devoir  donner  publiquement  une  marque  de 
loyauté  ;  mais,  dès  que  le  gouvernement  civil  voulut 
sortir  de  ses  attributions,  et  empiéter  sur  les  droits 
Je  l'église,  il  montra  une  telle  fermeté,  que  le  gou- 
verneur n'osa  rien  entrej)rendre  contre  l'adminis- 
tration religieuse  du  jjays.  \yvi  reste,  Tattitude  mena- 
c;ante  des  Etats-Unis  était  une  raison  suiïisante  pour 
ne  ])oint  hasarder  une  mesure  aussi  délicate. 

365.  La  loi  des  juges  fut  ado])tée,  et  rcc;ut  la 
sanction  royale.  Craig  ])artit  ])our  l'Europe,  le  11 
juin  LSII,  laissant  l'administration  du  gouvernement 
à  l'honorable  Thon^is  ])unn,  et  le  commandementdes 
troupes  au  major  général  Drummond.  La  conduite 
<lespotique  do  Craig  a  fait  donner  à  son  administration 
le  nom  de  «  lîègnc  de  la  Terreur.  >  Cette  qualili- 
cation  néanmoins  renferme  ])lus  d'ironie  que  do 
vérité.  II  ne  fit  pas  répandre  de  sang,  malgré  la 
violence  de  son  caractère  ;  il  ne  fut  que  la  dupe  des 
mauvais  conseillers  qui  l'entouraient. 
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CIIAPITKE  IL 

Guerre  de  1S12 — Prévost  Rouvcrnour — Campagnes  do  1813  etde  1814— 
Traité  do  Uand — WortUo  Pr<;vo6t. 

3C(j.  Trois  mois  après  le  départ  de  Craii^,  arriva  à 
Québec  son  successeur  Sir  Cleorge  Prévost,  ancien 
militaire  suisse  d'origine,  gouverneur  de  la  Nouvelle- 
Ecosse.  C'était  un  homme  sage,  modéré,  possédant 
cette  droiture  et  cette  im2)artiaiité  qui  seules  pou- 
vaient ramener  le  calme  dans  les  esprits. 

307.  Jùi  arrivant,  Sir  Georgo  Prévost  travailla  à 
faire  oublier  les  anciennes  animosités,  et  à  s'attacher 
les  Canadiens  par  une  entière  confiance  en  leur 
fidélité.  M.  Bédard,  si  maltraité  pur  Craig,  fut  nommé 
juge  des  Trois-liivières,  et  M.  Bourdages,  colonel  do 
milice.  Bientôt  la  plus  grande  sympathie  s'établit 
entre  le  peuple  et  lui.  Aussi  obtint-il  tout  ce  qu'il 
demanda  pour  la  défense  de  la  province  en  cas  d'une 
rupture  ouverte  avec  les  Etats-Unis.  Le  parlement 
vota  libéralement  l'argent  nécessaire,  autorisa  lo 
gouverneur  à  lever  2,000  hommes  de  troupes,  et,  en 
cas  de  besoin,  à  mettre  sur  pied  toute  la  milice  dis- 
ponible. 

368.  Prévost  chercha  encore  à  regagner  les  bonnes 
grâces  du  clergé,  qu'il  croyait  mal  disposé  à  l'égard 
du  gouvernement,  par  suite  des  tentatives  impru- 
dentes de  Craig.  Il  eut  plusieurs  entrevues  avec  Mgr 
Plessis.  Celui-ci  profita  de  ses  bonnes  dispositions 
pour  faire  reconnaître  pleinement  l'existence  légalo 
du  catholicisme  en  Canada;  et,  comme  Prévost  mani- 
festait le  désir,  de  savoir  sur  quel  pied  il  serait  conve- 
nable de  mettre  les  évéques  catholiques,  Mgr  Plessis 
lui  présenta  (i812)  un  mémoire  dans  lequel  il 
exposait  ce  qu'étaient  les  évoques  avant  la  conquête, 
ce  qu'ils  avaient  été  depuis,  et  ce  qu'ils  devaient  êt^o 
à  l'avenir  pour  l'avantage  du  gouvernement  et  do  la 
religion. 
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3G0.  On  apprit  à  Québec,  le  24  juin,  que  les  Etatfi- 
TJniH  avaient  déclare  Ja^i;ucrro  à  la  Grande-Bretagne. 
Quoique  le  Canada  iïit,  jusqu'à  un  certain  point,  pré- 
paré pour  la  défense,  on  crut  devoir  îuioptcr  do 
nouvelles  mesurer  do  sûreté  ;  il  fut  ordonné  à  tous 
les  citoyens  américains  qui  se  trouvaient  on  Canada, 
de  quitter  la  pi*ovincc  dans  quatorze  jours,  ou  do 
prêter  serment  do  fidélité.  Les  chambres,  qui  avaient 
déjà  siégé  dans  l'hiver,  furent  une  seconde  fois  con- 
voquées, et  do  nouveaux  secours  pécuniaires  furent 
accordées  au  gouverneur.  On  permit  l'émission  d'un 
certain  nombre  do  billets  d'armée,  qui  furent  déclarés 
monnaie  légale,  et  payables  soit  en  espèces,  soit  en 
lettres  do  change.  La  libéralité  de  la  chambre  sur- 
passa même  l'attente  du  gouvernement;  il  fut  alloué 
j£15,000  pour  payer  l'intérêt  que  pouvaient  porter 
ces  billets  d'armée,  et  une  somme  atlditionncllo  do 
£2,500  pour  subvenir  aux  frais  •:1e  bureaux  qu'occa- 
bionnerait  cette  mesure. 

370.  Les  troupes  américaines  devaient  attaquer  lo 
Canada  par  divers  endroits.  Le  général  llull,  gou- 
verneur du  Michigan,  s'avança,  du  côté  do  l'ouest, 
jusqu'à  Détroit  avec  un  détachement  d'un  peu  plus 
do  2,000  hommes,  auquel  on  avait  donné  lo  titre 
pompeux  d^aj'mée  de  l'Ouest,  traversa  la  rivière,  et 
vint  camper  à  Sandwich.  Avant  qu'il  eût  rien  fait 
d'important,  le  général  Brock,  gouverneur  du  Haut- 
Canada,  prorogea  le  parlement,  et  marcha  à  sa  ren- 
contre rvec  environ  300  réguliers,  400  miliciens  et 
600  sauvages,  llull,  dont  les  forces,  après  un  mois 
d'inaction,  avaient  été  encore  réduites  par  la  maladie 
et  par  d'autres  causes,  crut  plus  prudent  de  repasser 
lo  fleuve,  et  alla  s'enfermer  dans  lo  foi:t  do  Détroit. 
Brock  lo  suivit,  et  parut  inopinément  devant  le  fort. 
Le  général  américain,  déconcerté,  so  rotidit  prisonnier 
sans  coup  férir  avec  son  armée.  Détroit,  avec  tout 
lo  territoire  du  Michigan,  tomba  ainsi  au  pouvoir  des 
Anglais,  qui  tirent  un  butin  considérable. 

371.  L'armée  du  contre,  commandée  par  le  général 
Van  Benselaor,  no  fut  prête  à  prendre  l'offonsive  que 
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vers  la  fin  do  Tôt/',  et  réussit,  lo  \?>  octoltro  au  point 
du  Jour,  à  sV'tal)lir  sur  les  hauteurs  «le  (^ucouston, 
mal;4"rc  le  ieu  de  l'art illerie  anglaise.  Le  général 
Broek  accourut  avec  (ilM)  hommes  seulement,  jx^ur 
arrêter  la  marche  de.s  ennemis,  rallia  les  grenadiers 
on  désordre,  et  les  conduisit  lui-même  à  la  charge  ; 
lors(|u'il  l'ut  atteitit  d'une  halle  dans  la  poitrine,  et 
mourut  de  sa  blessure.  Le  combat  dura  encore 
quelque  temps  ;  mais  il  fut  impossible  de  déloger 
l'ennemi.  Les  Anglais  attendirent  alors  leurs  renforts. 
Lo  général  Sheaile,  qui  les  amenait,  laissant  quehpies 
hommes  pour  couvrir  (^ueenston,  cerna  la  position 
des  Américains,  les  mit  en  desordre  et  les  for(;a  à 
poser  les  armes  au  noml>re  de  ])rés  de  1,000  hommes. 

372.  11  ne  restait  plus   que  l'armée  du  nord,  coni- 

{)Oséc  de  10,000  hommes  et  commandée  par  Dear- 
)orn  ;  quoi(iu'elle  fût  plus  forte  que  les  autres,  elle 
ne  fut  pas  plus  h-eurcuse.  Comme  l)earborn  était  en 
marche  pour  se  rap})rocher  de  Montréal,  il  trouva 
que  le  major  Salaberry  s'était  fortilié  à  la  rivière 
LacoUe.  Lo  matin  du  20  novc7nl»re,  1400  fantassins 
et  quelques  cavaliers,  passèrent  la  rivière  en  deux 
endroits  à  la  fois  pour  cerner  uhcmIos  gardes  avancées 
de  Salaberry  ;  mais,  arrivées  de  l'autre  côté,  au 
milieu  de  l'obscurité,  les  deux  divisions  se  prirent 
réciproquement  pour  l'ennemi,  et  se  fusillèrent  si 
bien  que  les  troupes  canadiennes  n'eurent  qu'à  les 
laisser  ftiire.  Cette  malheureuse  méjuMse,  et  l'arri- 
vée de  nouveaux  renforts  du  côté  du  Canada,  déter- 
minèrent la  retraite  de  Dearborn. 

373.  Au  printemps  de  1813,  les  Américains  résolu- 
rent do  pousser  la  guerre  avec  vigueur,  et  divisèrent 
encore  leurs  principales  forces  en  trois  armées.  Le 
général  Ilarrison,  chargé  do  l'armée  do  l'ouest,  éprou- 
va d'abord  quelques  échecs  près  de  FronchtoAvn,  où 
l'un  do  ses  détachements  fut  défait  par  le  général 
Proctor.  A  cette  nouvelle,  il  rétrograda,  et  se  re- 
trancha dann  le  fort  de  Mcigs  sur  la  rivière  des 
Miamis,  où  Proctor  no  tarda  pas  à  aller  l'investir. 
A  peino  lo  siège  était-il  commencé,  que  le  général 
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Clay  arriva  au  secours  do  llarrison  avec  1200  liom- 
mc8  ;  il  ^^urj)rit  et  enleva  les  batteries  anglaises, 
pendant  que  la  garnison  du  ibrt  taisait  une  sortie. 
Mais  Clay,  s'étar.t  trop  attaché  à  la  poursuite  des 
sauvages,  fut  pris  à  dos  ])ar  Pi-oetor,  qui  lui  coupa  la 
retraite,  et  lui  lit  500  prisonniers. 

374.  Malgré  ce  succès,  Proctor,  trouvant  le  fort 
trop  bien  défendu,  leva  le  siège,  et  se  replia  sur 
Sandusky,  où  il  ne  fut  pas  plus  heureux.  Après  un 
premier  assaut,  dans  lequel  il  fut  re])Ousso,  il  bc  vit 
contraint  de  se  retirer  devaiit  le  général  llarrison, 
qui  venait  pour  le  prendre  en  queue. 

375.  Un  grand  point  restait  encore  à  décider, 
savoir,  qui  resterait  maître  de  la  navigation  du  lac 
i]rié.  Le  capitaine  Barchi}',  avec  six  voiles  et  G8 
canons,  entreprit  de  bloquer  les  bâtiments  américains 
dans  le  havre  de  la  Presqu'île,  où  était  le  Commodore 
Perry  avec  neuf  voiles  et  54  canons.  Les  bas-fonds  qui 
ferment  l'entrée  de  ce  havre,  tinrent  quelque  temps 
l'ennemi  prisonnier,  en  l'empêchant  d'agir;  mais, 
Barclay  ayant  été  obligé  de  s'éloigner  un  peu,  les  Amé- 
ricains en  profitèrent  pour  gagner  le  large.  Les  deux 
flottilles  se  rencontrèrent  le  10  septembre  à  Put-in- 
Bay.  Après  un  combat  de  quatre  heures,  tous  les  vais- 
seaux anglais  furent  contraints  d'amener  leur  pavillon 
les  uns  après  les  autres,  et  Barclay  lui  même,  couvert 
de  blessures,  tomba  entre  les  mains  du  vainqueur. 

37fi.  A  la  nouvelle  de  cette  défaite,  Proctor  évacua 
Détroit,  Sandwich  et  Amherstburg.  Il  se  repliait 
vers  le  lac  Ontario  avec  toute  la  rapidité  possible, 
lorsque  llarrison  l'atteignit  à  Moraviantown  et  mit 
son  armée  complètement  en  déroute,  après  lui  avoir 
fait  six  ou  sept  cents  prisonniers.  Le  corps  de 
Técumsch  fut  trouvé  parmi  les  morts.  La  fidélité  do 
ce  fameux  chef  sauvage,  son  éloquence,  son  Iniluenco 
sur  les  tribus  de  ces  contrées,  ont  fait  de  lui  le  héros 
de  cette  guerre.  La  bataille  do  Moraviantown  remit 
les  Américains  en  possession  de  territoire  qu'ils 
avaient  perdu,  et  acheva  de  ruiner  la  réputation 
militaire  de  Proctor. 
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377.  Les  opérations  de  la  campagne  n'étaient  pas 
beaucoup  plus  satisfaisantes  sur  le  lac  Ontario.  Lo 
général  l)earborn  avait  préparé  dès  le  printemps 
une  expédition  contre  la  capitale  du  Haut-Canada, 
principal  magasin  des  troupes  augluises.  11  s'embar- 
qua, lo  25  avril,  sur  la  flotte  ilu  coniniodore  Chauncey 
avec  1700  hommes,  et  débarqua  deux  jours  après  dans 
lo  voisinage  do  Toronto.  Lo  général  Sheatlo  voulut 
lui  barrer  lo  chemin  ;  mais  il  fut  repoussé  avec  porte, 
et  Toronto  fut  obligé  de  se  rendre. 

378.  De  Toronto,  Uearborn  dirigea  ses  forces  sur 
le  fort  (roorge,  à  la  tète  du  lac  Ontario,  où  comman- 
dait lo  général  Vincent,  et  se  concerta  avec  lo  com- 
modoro  Chauncey,  pour  attaquer  à  la  fois  par  terro 
et  par  eau.  Après  une  canonnade  do  trois  jours,  et  uil 
combat  livré  sous  les  murs  du  fort,  le  général  Vincent, 
ne  conservant  ]>lus  d'espérance,  démantela  les  fortili- 
cations,  flt  sauter  les  magasins,  et  se  retira  à  (^ueons- 
ton,  2)uis  de  là  vers  Burlington,  suivi  do  près  ])ar 
les  Américains,  qui  se  retranchèrent  en  face  de  lui. 
Ceux-ci,  attaqués  à  l'iniproviste  ]>ar  le  colonel  Harvey 
dans  la  nuit  du  5  au  G  juin,  furent  chassés  de  leur 
position,  et  perdirent  les  généraux  Chandler  et 
Windor,  qui  furent  faits  prisonnier.^. 

370.  Pendant  ce  tetn[)s,  lu  général  Prévost,  qui 
était  à  l'autre  extrémité  du  lac,  })rolitant  de  l'absence 
de  la  flotte  ennemie,  atta([ua  Sacketts-llarbour  ;  mais 
il  fut  repoussé.  (\q)en(la!it  il  réu.ssit  à  dcliarquer 
plus  loin,  malgré  un  feu  très-vif.  Les  Américains 
incendièrent  les  abattis  derrière  les(}uels  ils  s'étaient 
retranchés,  et  laissèrent  le  champ  libre  à  Sir  Prévost. 

3S0.  Mais  ce  (jui  décida  des  opérations  dirigées  sur 
le  lac  Ontario,  fut  la  bataille  du  2H  septeml»re.  Les 
deux  flottes,  qui  s'étaient  évitées  ou  recherchées 
suivant  l'avantage  ou  le  désavantage  de  la  ])osition, 
KO  rencontrèrent  enlin  devant  Toronto.  Après  un 
combat  de  deux  heures,  le  commniidaut  anglais  Yeo 
fut  obligé  d'abandonner  la  victoire  au  commodoro 
Chauncey,  et  d'aller  se  r>  fugier  à  Burlington. 

SSL  Depuis  lo  commencement  do  la  campagne,  les 
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troupes  américaines  avaient  fait  des  progrès  considé- 
rabhis  ;  il  ne  re.staii  plus  (ju'à  s'emparer  do  Montréal 
et  do  Québec,  et  le  Canada  cessait  d'appartenir  à 
l'Angleterre,  l'our  mieux  réussir  dans  cette  grande 
entreprise,  les  deux  généraux  AVilkinson,  comman- 
dant l'armée  du  centre,  et  llampton,  qui  était  à  la 
tète  do  celle  du  Nord,  se  concertèrent  pour  ko  réunir 
et  attaquer  conjointement  Montréal. 

382.  W'ilkinson  rassembla  ses  troupes  à  French- 
Creek,  les  embarqua  sur  (les  berges,  et  descendit  le 
fleuve  jus(iu'à  la  tcledu  Long-Saut,  d'où  il  continua  sa 
route  par  teri'o.  Arrivé,  le  11  novembre,  à  Christlers- 
Parm,  à  mi-chemin  entre  Kingston  et  Montréal, 
et  se  voyant  pressé  de  trop  près  par  le  colonel  Morri- 
son,  il  prit  le  ])arti  de  faire  volte-face,  et  de  livrer 
bataille.  Après  un  combat  de  deux  heures,  il  fut 
com|)lètement  défait,  quoi(pie  son  armée  fût  quatre 
fois  plus  nombreuse  que  celle  de  Morrison.  Ce  désa- 
vantage n'empêcha  pas  cependant  le  général  améri- 
cain do  continuer  sa  route  jusqu'à  Saint- Régis,  où  il 
s'arrêta  en  apprenant  le  résultat  de  la  bataille  de 
Ciiàteauguay. 

v><S;}.  J)c  son  côté,  nam])ton  s'était  mis  en  mouve- 
ment pour  ojtérer  sa  jom'tiou  avec  \\  ilkinson.  Son 
armée  était  Ibrto  de  7,000  hommes.  Salaberry  partit 
avec  300  hommes  seulement,  atin  de  le  retarder  dans 
sa  marche.  Il  i-jinonta  la  rive  gauche  de  la  rivière  Châ- 
teauguay,  et  se  retrancha  dans  une  excellente  positi<m, 
à  environ  deux  lieues  au-dessous  de  l'embouchure  do 
la  rivière  des  Anglais.  l>a  gauche  de  sa  petite  armée 
était  appuyée  à  la  rivière  ;  la  droite  et  le  front  étaient 
couverts  par  des  abattis.  Le  20  octobre,  lIamj)ton 
])orta  en  avant  une  Ibrte  colonne  d'infantei'ie,  et  la 
bataille  s'engagea  vers  les  deux  heures  de  l'ajjrès- 
midi.  Les  Canadiens,  ])rotégés  par  les  abattis,  accue'l- 
lirentles  trouj)es  américaines  ])ar  un  l'eu  très-vif  sur 
toute  la  ligne,  llampton  eut  beau  concentrer  si;s 
forces,  et  alta(|uer  tantôt  une  aile,  tantôt  l'aiilre, 
toutes  ses  tentatives  furent  inutiles.  Le  détachement 
du  colonel  Purdy,  qui  s'était  porté  sur  la  rive  droite 
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pour  prendre  la  position  à  dos,  arriva  au  moment  où 
llampton  battait  en  retraite.  Les  troupes  anglaises, 
accablées  sous  lo  nombre,  commen(;aient  à  reculer 
devant  la  supériorité  de  son  feu  ;  lorsque  Salaberry, 
n'ayant  plus  rien  à  redouter  du  coté  de  llampton, 
prit  à  son  tour  l'ennemi  en  flanc,  et  le  mit  complète- 
ment en  déroute.  Dans  l'espace  de  quatre  heures, 
trois  cents  braves  avaient  remporté  une  brillante 
victoire  sur  une  armée  de  7,000  hommes.  Le  général 
Prévost  arriva  sur  les  lieux  à  la  tin  de  l'action.  11  com- 
plimenta les  Canadiens  sur  leur  courage,  et  leur  com- 
mandant sur  ses  dispositions  judicieuses,  llampton, 
qui  s'était  un  peu  exagéré  le  nombre  des  Canadiens, 
se  retira  d'abord  à  rour-Corners,  puis  à  Plattsburg. 

384.  La  victoire  de  Cliàteauguay,  sans  être  bien 
sanglante,  eut  toutes  les  suites  d'une  grande  bataille, 
en  déterminant  hi  retraite  d'une  armée  de  15  à  10,000 
hommes,  et  en  faisant  échouer  le  plan  d'invasion  lo 
mieux  combiné  qu'eût  encore  formé  la  république 
américaine  pour  la  conquête  du  Canada. 

385.  Dès  que  les  Américaine  eurent  évacué  lo 
territoire  du  Haut-Canada,  les  troupes  anglaises  re- 
prirent rotlensive.  Le  colonel  Murray,  à  la  tète  de 
5  à  000  hommes,  surprit  le  fort  Kiagara,  lit  300 
])risonniers,  et  enleva  une  quantité  considérable  de 
munitions.  Le  général  Uiall  le  suivait  avec  deux 
régiments  et  les  sauvages  de  l'Ouest,  pour  le  soutenir. 
Lewislon,  Manchester  et  tout  le  pays  environnant, 
furent  dévastés  ;  les  petites  villes  de  IMack-liock  et 
de  Burt'alo  furent  enlevées,  après  un  combat  livré 
dans  les  rues,  et  abandonnées  aux  flammes.  Ainsi  se 
terminèrent  les  opérations  de  la  cam])agne  de  1S13. 
Le  gouverneur  descendit  à  (Québec  dans  l'automne, 
pour  l'ouverture  des  chambres,  qui  eut  lieu  au  mois 
(.le  janvier  suivant. 

38().  Vers  la  fin  de  l'hiver,  le  30  mars  1814,  lo 
général  AVilkinson,  à  la  tète  de  5,000  hommes,  atta- 
qua tout  à  coup  le  moulin  de  Lac(>lie,  au  jiirl  <iu  lac 
Champlain  ;  mais,  après  l'avoir  canonné  deux  heures 
et  demie  inutilement,  il  fut  obligé  do  retourner  à 
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Plattsburg.  Cet  échec  décida  les  Américains  à  diriger 
tous  leurs  efforts  contre  le  Haut-Canada.     Comme  ils 
ûtlendaient,  pour  agir  sur  le  lac  Ontario,  que  leur 
flotte  de  Sacketts-Ilarbour  mît  à  la  voile,  ils  furent 
attaqués  à  l'improviste  par  le  général  Drummond, 
qui  prit   et  incendia  (le   6  mai)  Oewégo,  principal 
dépôt  des  Arnéricains.     Ceux-ci  s'en  dédommagèrent 
à  Chippawa,  où  ils  détîrcnt  les  Anglais  le  5  juillet, 
et  leur  causèrent  de  grandes  pertes.     L'actif  Drum- 
mond no  tarda  jîas  cependant  à  prendre  sa  revanche  ; 
le  25  juillet,   il  les  attaqua  tout  à  coup  à  Lundy's 
Lane,  et,  dans  un  combat  sanglant  qui  dura  jusqu'au 
milieu  de  la  nuit,  il  les  défit  complètement.  Les  deux 
armées  laissèrent  chacune  sur  le  champ  de  bataille 
1  à  800  hommes  tués  ou  blessés.    Les  Américains  se 
retranchèrent  alors  sous  le  fort  Erié,  où   Drummond 
alla  les  attaquer.     Il  avait  déjà  pris  une  partie  do 
leurs  (ouvrages,   lorsqu'une   explosion  terrible  enve- 
loppa dans  une  ruine   commune  tous  les  soldats  du 
fort.     Une  terreur  panique  s'empara  des  assaillants, 
qui  posèrent  les  armes,  ou  prirent  la  fuite,  poursuivis  • 
par  les  Américains.  Près  de  1000  anglais  furent  tués, 
blessés  ou  faits  ])risonniers,   tandis  que  l'ennemi  ne 
perdit  pas  80  hommes. 

387.  Ce])cndant  les  événements  qui  se  passaient  en 
Luropo  allaient  précipiter  le' dénouement  de  la  lutte 
engagée  en  Anurique.  L'Angleterre,  n'ayant  plus 
besoin  de  ses  forces  dans  le  vieux  monde,  les  dirigea 
sur  le  nouveau,  où  elle  bloqua  les  principaux  pprts 
des  Etats-Unis,  depuis  la  JS^)Uvelle-Ecosse  jusqu'au 
Mexique.  iJnns  le  mois  de  juillet  et  d'août,  elle 
envoya  au  Canada  14,000  hommes  de  troupes,  avec 
instruction  d'envahir  lo  territoire  des  Etats-Unis  par 
le  lac  Champlain.  Le  général  Prévost  se  mit  à  la 
tète  de  l'armée,  concentrée  entre  LajDrairie  et 
ChambU',  et  atteignit  Plattsburg  le  G  septembre. 

388.  La  flottille  du  lac  devait  opérer  conjointement 
avec  l'armée.  Malheureusement,  elle  fut  rencontrée 
et  défaite  par  le  commodore  ]\lcDonough  ;  ce  qui 
obligea  l'armée  de  terre  à  repasser  la  frontière.   Elle 
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était  en  effet  trop  faible  pour  pônôtror  bien  avant 
dans  le  pays  ennemi  sans  courir  de  i^rauds  ihiii<;vrs, 
et  trop  forte  pour  une  simple  excursion.  La  prcci])i- 
tation  avec  laquelle  se  til  la  retraite,  occasionna  la 
perte  d'une  gj'ande  ([uantitéde  vivres  et  de  munitions. 
Cet  échec  fut  compensé  par  les  avantajjjes  obtenus 
sur  le  lac  Ontario,  où  l'Angleterre  avait  fait  cons- 
truire une  frégate  de  cent  canons. 

389.  La  paix  ne  pouvait  guère  tarder  à  so  faire  ; 
elle  fut  en  eil'ct  conclue  à  Gand,  le  24  dccemlire  lSl-1. 
Toutes  les  conquêtes  réciproques  furent  restituées; 
mais  la  question  des  frontières  entre  le  Plaine  et  le 
Nouveau-l^runsAvick  fut  abandonnée  à  la  décision  de 
commissaires  que  devaient  nommer  les  deux  gouver- 
neurs. Cette  question,  vivement  agitée  entre  les  deux 
puissances  voisines,  re(;ut  une  solution  tem])oraire  en 
1818  ;  plus  tard,  en  1831,  le  roi  de  Hollande,  choisi 
pour  aroitre,  donna  une  décision  que  les  Etats-L'nis 
refusèrent  de  reconnaître  ;  elle  a  été  enfin  ddiniLi- 
vement  terminée  à  l'avantage  de  nos  voisins  ]):ir  le 
traité  ou  plutôt  le  compromis  de  1840,  c(;nclu  par 
M.  Ashburton. 

390.  Sir  Geoi'ge  Prévost  réunit  les  chambres  au 
mois  do  janvier  1815.  Un  jeune  homme  de  2()  ans  fut 
appelé  à  la  présidence  de  la  chamhre  d'assemblée  ; 
c'était  Papineau,  fils  de  celui  qui  s'était  déj.î  distingiK'; 
dans  les  luttes  parlementaires,  et  qui  devait  ])orter 
ses  principes  beaucoup  plus  loin  que  n'avait  lait  son 
père.  Les  milices  eurent  leur  congé,  et  l'assemblée 
passa  une  résolution  pour  déclarer  que  Sir  (îeorge 
Prévost,  dans  les  circonstances  ditïiciles  où  il  s'était 
trouvé,  s'était  distingué  par  son  énergie,  sa  sagesse 
et  son  habileté.  Le  trouverneur  fut  extrêmement 
flatté  de  ce  témoignage  d'ap])robati()n,  et  informa  les 
chambres  qu'il  allait  passer  en  Angleterre  ])our 
répondre  aux  accusations  que  Sir  James 'L.  Yeo 
avaient  portées  contre  lui  touchant  l'expédition  do 
Plattsburgh.  Il  emporta  avec  lui  les  regrets  de  toute 
la  province  et  particulièrement  des  ('anadiens.  Jl 
mourut  en  chemin  des  fatigues  du  voyage. 
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Question  des  subsides  (1810-22)— Premier  projet  d'union  (182o-27)— 
Criso  do  1827-28— Los  ^2  rééulutioua  (182'J-34>. 

391.  La  pîiix  ne  fut  pus  ])liitôt  n'tuMio,  quo  l'at- 
tention ])ul>li(iue  Ke  re])orta  yur  l'administration 
intérieure.  Le  ^rnéral  Dnnnmoud,  qui  roni])la<;a 
temiwruiremcnt  Sir  Prévost,  ne  i'ut  pas  lon^^temps 
sans  reconnaître  des  abus  énormes  dans  le  dej)arte- 
ment  des  terres  et  celui  des  ])ostes.  De  17i)3  à  1811, 
plus  de  trois  millions  d'acres  (fo  terre  avaient  été 
donnés  à  une  multitude  de  favoris  ;  dans  le  bureau 
des  postes,  on  constata  de  tels  désordres,  qu'il  i'allut 
destituer  llériot,  chef  du  département. 

392.  Au  commencement  de  la  session  do  1810,  un 
message  du  gouverneur  informa  la  chamln-o  que  les 
accusations  portées  contre  les  juges  Sewell  et  Monk  (1  ) 
avaient  été  rejetées,  ajoutant  que  le  ])rince  régent 
avait  vu  avec  peine  la  conduite  de  la  cliambre  à 
l'égard  de  deux  hommes  si  dignes  des  hautes  fonctions 
dont  ils  étaient  revêtus.  La  chambre  ordonna  un 
appel  nominal,  et  elle  allait  voter  une  adresse  au 
prince  régent,  lorsqu'elle  fut  dissoute  par  le  gouver- 
^^eur,  qui  lui  adressa  un  discours  ])lein  do  reproches. 
Cet  acte  de  sévérité  était  le  résultat  de  l'influence  du 
parti  fanatique  dont  Ryland  était  le  premier  auteur. 
Le  peuple  réélut  presque  tous  les  mêmes  membres. 
Heureusement  que  Drummond  céda  le  pouvoir  dans 
l'intervalle  (1810)  à  Sherbrooke,  homme  inliniment 
plus  habile  et  plus  prudent  que  lui. 

393.  Sherbrooke  commença  son  administration  par  ' 
un  acte  de  générosité  envers  un  grand  nombre  de  pa- 
roisses ruinées  par  la  gelée.    Il  s'occupa  avant  tout  à 

(1)  On  reprochait  .au  premier  d'.ivoir  viol<5  les  lois  en  imposant  ses 
Règles  do  pratique,  et  en  substituant  à  la  justice  g.i  propre  volonti?, 
dans  lu  cour  d'uppcl  ;  le  juge  Monk  Otait  accusé  do  divergea  malver- 
sations. 
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bien  connaître  la  situation  <\va  aflairo.  lu  disposition 
des  esprits,  et  suirg<i*u  ;iu  gouvfrni'MU'iit  inijKrial  ])lu- 
sieurs  mesures  é(|uitaM('.--,  entre  aulresdo  ivconnaitro 
olliciellcnient  le  titre  de  rfvr([ue  calliolicjue  de  (Qué- 
bec. Kn  eonsrtpienee  de  cetti'  ifconiinandation, 
et  en  rccom])i.'nsu  des  services  rendus  à  la  colonie, 
Mgr  riessis  l'ut  noninié  meinhre  du  conseil  executif, 
et  re(;ut  une  ])ension  ([ui  fut  continuée  à  ses  deux 
Huccesseurs  iinniedials, 

30-4.  Ce  fut  sous  l'adininistration  de  Sherbrooke  quo 
la  grande  question  des  subsides,  déjà  soulevée  avant 
l'arrivée  de  C'raig,  mais  assoupie  par  la  guen'C,  com- 
menea  à  exciter  une  profonde  agitation  dans  les 
esprits.  D'un  coté,  la  chambre  voulait,  comme  en 
Angleterre,  avoir  l'initiative  de  toutes  les  mesures 
concernant  l'emploi  des  deniers  publics;  de  l'autre, 
le  gouverneur  et  le  conseil  exécutif  ct)erchaient  à  se 
maintenir  en  possession  d'en  disjujser  comme  ils 
avaient  fait  depuis  la  con(|uète,  même  depuis  la 
constitution  de  1701.  Cependant  la  modération  do 
Sherbrooke  empêchèrent  bien  des  dillicultés  qui  trou- 
blèrent ses  successeurs  ;  mais,  dégoûté  de  la  tâche 
diflicile  de  concilier  tant  d'intérêts  divers  et  o])posés, 
il  demanda  son  rappel  au  bout  de  deux  ans.  C'était 
un  homme  d'un  grand  sons  et  à  vues  élevées,  auquel 
il  ne  manquait  peut-être  qu'un  peu  i)lus  de  fermeté. 

o05.  Sherbrooke  fut  rem})Iacé  par  un  des  grands 
personrages  <lc  la  Grande-Uretagne,  le  duc  de  Jiich- 
mond,  gouverneur  d'Irlande,  qui  avait  dissipé  sa 
fortune  par  son  luxe  et  ses  extravagances.  Celui-ci 
arriva  à  Québec  en  1818,  accompagne  de  son  gendre. 
Sir  Peregrino  Maitland,  nommé  lieutenant  gouver- 
neur du  llaut-Canada. 

306.  Dès  la  première  session,  la  chambre  refusa 
do  voter  la  liste  civile,  parce  que  le  duc  de  Eichmond 
l'avait  élevée  d'un  cinquième  au-dessus  de  celle  des 
années  précédentes.  Cette  liste  comprenait  d'ailleurs 
plusieurs  charges  que  la  chambre  jugeait  inutiles  ou 
exorbitantes.  Les  députés  passèrent  un  bill  de  sub- 
sides détaillé,  et  pour  une  année   seulement;  le  bill 
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fut  rejeté  par  le  conseil,  comme  inconstitutionnel. 
Mécontent  de  ce  qu'on  ne  répondait  pas  assez  vite  à 
Bes  vœux,  Kichmond  prorogea  le  parlement,  en  adres- 
sant à  la  chambre  de  Hévéres  reproches,  contre  lesquels 
elle  protesta  dans  la  session  suivante.  Il  tomba 
malade  peu  de  temps  après,  et  mourut  des  suites  do 
la  morsure  d'un  renard,  et  fut  enterré  avec  grande 
pompe  dans  la  cathédrale  anglicane  de  Québec,  le  4 
septembre  18 10. 

307.  Dans  l'espace  de  quelques  mois,  le  pouvoir 
passa  successivement  ])ar  les  mains  de  Monk,  qui  ne 
lit  que  dissoudre  la  chambre  et  ordonner  de  nouvelles 
élections;  parcelles  de  Sir  Peregrine  Maitland;  et 
enfin  par  celles  du  comte  de  J)alhou8ie,  nommé  gou- 
verneur des  colonies  anglaises  de  l'Amérique  du 
Nord. 

308.  Vers  le  môme  tem])s,  l'Angleterre,  convaincue 
de  l'impossibilité  de  rendre  le  pays  protestant,  prit 
le  sage  parti  de  laisser  les  Canadiens  suivre  la  reli- 
gion de  leurs  pères.  En  1810  (12  janvier),  le  papo 
Pie  VIT,  de  son  consentement,  érigea  l'église  do 
Québec  en  métropole,  et  conféra  à  JVfgr  Plessis  lo 
titre  d'archevêque  (1),  à  M.  MclJonald  celui  d'évôquo 
de  liégiopolis  (Kingston  j,  et  à  M.  MacEachcrn  celui 
d'évèque  de  Kose,  pour  le  N^ouveau-Iîrunswick  ot  les 
îles  du  Prince-lvlouard  et  de  la  Madeleine. 

300.  Le  comte  de  Dalhousie  arriva  à  Québec  lo  18 
juin  1820,  et  convoqua  le  parlement  le  14  décembre 
suivant.  Dans  son  discours  d'ouverture,  il  manifesta 
des  intentions  pacifiques  et  bienveillantes;  mais  la 
chambre,  persuadée  que  le  seul  moyen  d'empêcher 
les  abus,  était  de  veill^^r  de  près  à  l'emploi  dos 
deniers  publics,  s'empressa  de  voter  une  liste  civile 
annuelle  et  détaillée,  que  le  conseil  rejeta,  comme  il 
avait  fait  sous  le  duc  de  Ilichmond.    La  division  déjà 

(1)  Quoique  lVv<?quo  do  Québec  ait  port(î,  depuis  Mgr  Plossis,  lo 
titre  d'archovêquo  dans  ses  corrcppondancca  avec  la  cour  do  Home, 
Mgr  Signay  ost  lo  premier  qui  l'ait  prid  publiquement  ot  ofliciellemcnt 
en  18-44,  aprùs  avoir  reçu  lo  pallium,  lorsque  lo  souverain  pontife  eut 
érigé  la  province  ecclésiastique  de  Québec. 
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])rol()n(lc  eiilro  \v:>  doux  branches  de  la  législatiU'O 
alla  toujours  croissant  d'aiincc  en  aniiro  jusqu'en 
i"^27,  si  ce  n\'.  t  pendant  le  voyage  do  l'alliousie  en 
Angiclcnv  (ls24-.')),  0,1  clic  parut  s'a])paiscr un  peu; 
la  iniinistratcur  -ijurton  «Icnianda  et  obtint  un  lùll  de 
sul>sidcs,  où  les  deniers  <(aienl  accordés  parciiapitres 
non  (L  taillés.  .Vprés  son  retour,  le  gouverneur  rciusa 
d'en  sanctionner  un  ^emI)lal>le  (  1.^2(i),  et  annon(;a 
({u'il  allait  payer  les  d.'jienscs  du  gouvernement  sur 
les  tonds  laisses  à  sa  (li>[)osition  ])ar  les  anciennes 
lois;  ]H)ui' )ie  ])as  donner  à  la  cliatnbre  le  temps  do 
protestei-,  il  la  [»rorogea  d.'s  le  ItMiilenniin,  et,  quelque 
teni[)s  aju'ès,  il  en  appela  au  ])eu})le  par  les  élections 
générales. 

4i)(l.  ]a)  ])ur!i  anghiis,  ti'ouvant  un  ap})ui  dans  la 
])opula(io)'.  (lu  i[au!-('a:Ki(la.  avait  ri'aissi  ài'aire  inti-o- 
duire  a  la  clian)l»rc  des  conununes  en  Angleterre  un 
projet  de  loi  jioui'  réunir  les  deux  ])rovinces  sous  un 
seul  gouvenuinent.  C'e  liill  donnait  au  ILaut-Canada 
une  repr*  sontatioa  beaucoup  ]ilus  nombreuse  qu'au 
J3as-('anada  ;  ])i'o>crivait  la  langue  IVançaisc  ;  restrei- 
gnait la  li!kU"le  du  culîc,  et  les  droits  des  représen- 
tants sur  les  deniers  jtublics  ;  l'éduisait  en  un  mot 
le  Canada  français  à  la  condition  révoltante  de 
l'Irlande. 

401.  A  peine  eut-on  connaissance,  en  Canada,  des 
dispositions  tyranni.jues  de  ce  bill,  ([Uc.  toute  la  ])o- 
|)ulalion  s'ejnj)ressa  de  pi'otester  énergi([uement  con- 
tre une  mesure  si  contraire  à  tousses  intérêts;  on 
nomma  pai-lout  (it-s  coinil  s  pour  dresser  des  ])éti- 
tions  en  forme;  !<'  mou\ement  se  communifpuiméme- 
au  llaut-CaïKida,  ([ui,  ;i  la  stir|)ri-e  d'ini  gran<l  nom- 
bre, se  pi'ononça  aussi  contre  lunion.  Vapineaii 
et  Neilsou  i'urent  dt  b-gués  à  Londres  pour  jiorter  ces 
])étitions,  et  \v^  aj)j»uyer  de  toute  Iti  force  de  l(Mir 
éloquence.  Cette  unanimité  imposante  d'une  part, 
et  de  l'autre  les  maUer.salions  et  la  bancjuerouto  du 
receveur  gén<'ral  Caldwell,  engagcrent  les  ministres  à 
laisser  toml)er  un  ])roj('t  <|ui  meini(;ait  la. colonie  de  tant 
de  troubles.  C'est  alors  (|iu>  I  >alliousic  passacn  Angle- 
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terre,  pour  s'entendre  avec  le  Inireaii  colonial  sur  ce 
qu'il  y  avait  ù  faire  après  la  déconvenue  du  projet 
d'union. 

402.  La  dissolution  du  parlement  avait  produit  une 
agitation  extraordinaire,  qui  fut  encore  augmentée 
par  la  publication  d'une  adresse  au  peuple,  pour  l'en- 
gager à  réélire  des  membres  de  la  majorité.  Les 
auteurs  de  cet  écrit  étaient  IDl.  Papineau,  llcney, 
Cuvillier,  Quesnel  et  autres.  Il  se  tint  des  assem- 
blées publiques  partout  dans  les  villes  et  les  cam])a- 
gnes,  pour  blâmer  ou  a])])i'()uver  la  conduite  du  gou- 
verneur. L'expiration  des  lois  de  inilice,  (jui  permit 
de  remettre  en  vic^ueur  d'anciennes  ordonnances, 
augrwenta  encore  le  feu  des  discordes.  Des  oiliciers 
de  milice  lurent  destitues,  ou  renvoyéi'cnl  leurs 
commissions;  quelques-uns  morne  allèrent  juscpi'à 
exciter  les  miliciens  A  la  désobéissance,  et  r<'us.sirent 
auprès  d'un  certain  nombre.  In  journal,  VAiiii,  du 
Peuple,  publié  dans  les  f^tals-T'nis  par  dos  r>''fugiés 
canadiens,  fomentait  encore  foxcitaliou  générale: 
aussi,  les  élections  ne  purent  se  faire  sans  èti-e  l'occa- 
sion de  graves  d'SOfdres.  La  chambi-o  T^e  ri  unit  le 
20  novem!>re  1.S27.  JiC  lendein.'un,  elle  .^e  rendit  au 
conseil,  et  informa  le  goiivernt>ur  (ju"ell(>  nvait  c'iu 
pour  président  M.  Pa])inemi.  Lv.  ju-esidciit  du  conseil 
répondit  que  son  excellence  dosa|)j)rouvait  cette  élec- 
tion, et  enjoignait  à  la  cbandire  d'en  faire  une  autre, 
pour  lasoumetli'o  à  son  a])])robation  le  vendredi  sui- 
vant (23  novembre),  l^e  couj)  n'elait  pas  imittendu. 
On  décida  (|uc  le  clioix  du  jiresideiit  devait  èli-e  l'ait 
librement;  que  l'ajtprcjbal  ion  du  gouverneur,  de 
même  que  la  présentation,  était  une  simple  fornuilité 
d'usage  ;  M.  i?apineau  fut  reconduit  au  lauteuil,  et 
les  membres  de  la  minorité  se  retirèrent.  Le  soir 
môme,  le  ])arlement  était  prorogé. 

40o.  Les  a>seinbl  es  jv.ibli  [ues  recommencèrent 
plus  nombreii-es  et  plu;  n.";i;.o.;  ([ue  jamai  ..  Trois 
memlu'es,     !.iJ,I.  ?iv!'.  o:;,  ]).-".    A'i;';c>r    et    C'nviilicr, 


furent   cliarir's  u':Kiei' 
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l'on  demandait  le  rappel  du  comte  Dalhousie,  et  uno 
enquête  sur  les  aHïiires  de  la  province. 

404.  Les  débats  de  la  cluimbre  des  communes  ver- 
fii  ont  le  blâme  et  la  louange  tour  à  tour  sur  les  deux 
partis,  et  le  comité  chai'go  de  prendre  les  informa- 
tions, donna  un  rapport  favorable  dans  son  enj^eninlo 
à  la  chambre  d'assemblée.  Pour  faciliter  le  rétablis- 
sement de  la  concorde,  J)alliousie  fut  nommé  au 
gouvernement  des  Indes,  et  Sir  James  Kempt,  lieu- 
tenant-gouverneur de  la  Nouvelle-Ecosse,  fut  mis  à 
la  tote  de  celui  du  Canada  (1). 

405.  Les  adversaires  les  plus  violenta  du  comte 
Dalhousie  ne  lui  ont  jamais  refusé  une  grande  aménité 
de  caractère  dans  la  vie  ])rivée.  un  amour  extraordi- 
naire du  travail,  et  des  vues  élevées  pour  le  progrès 
de  l'éducation,  du  commerce  et  de  l'agricnlture.  La 
Société  Littéraire  et  Historique  de  (Québec  fut  éta- 
blie sous  ses  aus])ices,  et  l'ancienne  capitale  du 
Canada  lui  doit  le  monument  érigé  à  la  mémoire  de 
^Volfc  et  de  ^lontcalm. 

40G.  Sir  James  lvem])t  trouva  les  esprits  un  peu 
calmés  par  le  rappoi-t  du  comité  de  la  chambre  des 
communes,  et  par  le  rappel  de  Dalhousie.  Confor- 
mément à  ses  instructions,  il  observa  une  stricto 
impartialité  entre  la  chambre  et  le  conseil  législatif. 
En  donnant  lui-même  l'exemple  de  la  modération,  il 
sut  l'inspirer  à  la  presse  d'abord,  puis  aux  membres 
du  conseil  et  de  la  chambre.  11  reconnut  sans  ditli- 
culte  M.  L'apineau  ])our  ])r(sident  de  l'assembb'e.  Le 
nombre  des  députes  fut  ])orte  de  50  à  84.  A  rexcep-" 
lion  du  salaire  du  gouverneur  et  des  juges,  il  laissa 
à  la  chambre  le  libre  emploi  des  deniers  mis  à  la 
disposition  de  la  couronne  par  le  parlement  impérial. 
La  chambre,  tout  en  ])rote.stant  contre  l'intervention 
du  2>arlement  impérial  dans  les  finances  de  la  colonie, 

'I)  Kciiijtt  nriiva  i\  Q'i-  1  c  •  I»)  2  scj.to-  .bro  i;JS  s  r  l,i  crn'VctU'  ihe 
Chiii.i'iriir,  oL  DiilliDi.t'o  .«-'f.  b:.r  ji:a  lo  loiiùi.i:!iiin  8;;r  lo  m.  mo  vai.s- 
£i.ini.  A  '^1  n  (Il  [.Il  t,  il  t  ..t  l'fîf  :l '•  .■■'!!:;  l'-imiit  p.ir  hirJ:iii!rs  lÛMiii  t, 
lo  oiiiiiiiiiiK'.iuu  et  les  (iP;  '.LIS  il\  tat-inajor  do  garniir-on,  ses  aides-uo- 
caïup,  et  uu  ou  doux  messie iiiâ. 
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accepta  noanmoins  cctto  oiTro,  et  vota  libéralement 
les  subsides  et  indemnités  demandés  par  le  gouver- 
neur. On  accorda  plus  de  £200,000  pour  les  amélio- 
rations ])ubliques  ;  £20,000  ])0ur  construire  une  prison 
à  Montréal  ;  £12,0(M)  pour  bâtir  im  hôpital  do  marine 
à  Québec  ;  £"}S,000  p()ur  améliorer  les  chemins,  et 
ouvrir  de  nouvelles  routes  de  colonisation;  £8,000 
pour  l'éducation  :  enfin  on  voulut  prouver  que  les 
exigences  passées  n'avaient  eu  d'autre  motif  que  celui 
de  ré])0îjdre  aux  besoins  croissants  du  pa^'s  (1820). 

407.  On  se  réjouissait  partout  de  voir  la  paix  ré- 
tablie, lorsque  l'on  a])prit  que  le  gouverneur,  tout 
en  admettant  le  besoin  de  modifier  la  comjiosition  du 
conseil  législatif  et  du  conseil  exécutif,  avait  sug- 
géré aux  ministres  de  no  faire  ces  changements  qu'à 
la  longue  et  à  mesure  que  les  places  deviendraient 
vacantes.  A  cotte  nouvelle,  les  principaux  habitants 
des  comtés  de  Ilichelieu,  de  Verchéres,  de  Saint- 
Hyacinthe,  de  llouville  et  de  Cliambly,  s'assemblè- 
rent à  Saint-Charles,  et  censurèrent  vertement  la 
dépèche  du  gouverneur.  Sir  James  Kempt,  pré- 
voyant les  diilicultcs  qu'une  pareille  manifestation 
semblait  lui  annoncer,  demanda  et  obtint  son  ra])pel. 
Les  membres  les  plus  i)itluents  des  deux  chambres, 
et  les  citoyens  en  grand  nombre  lui  donnèrent  à  son 
déjxirt,  des  manpies  de  leur  estime  et  de  la  satisfac- 
tion général  ([ii'avait  causée  son  administration. 

40S.  jjord  Aylmer  arriva  à  (Québec  le  18  octobre 
1830,  pour  rem]>lacer  Sir  James  Kempt,  et  ouvrit  le 
jiarlcnient  dès  le  mois  de  janvier  1831.  C'était  au 
au  moment  où  le  nombre  des  représentants  venait 
d'être  augmenté,  et  où  le  ]>arti  î'cformiste  venait  de 
s'accroître  dans  une  ]»lus  lorte  proportion.  ]1  com 
inuni(jua  à  la  rliambrc^  la  r<'])oiise  des  ministres  sur 
la  question  dos  subsides.  Ils  consejitaicTit  à  aban- 
donner le  contrôle  de  tous  les  revenus,  excepté  celui 
des  terres  de  la  couronne,  moyennant  une  liste  civile 
de  £1!>,000  voli'e  j)our  la  vie  du  roi.  Cette  réserro 
paraissait  assez  rai>onnal»le,  d'autant  plus  qu'elle  ne 
]>ouvait  que  diminuer  d'importance  par    les  progrès 


[1829-31 

libéralement 
r  le  gouver- 
r  les  amélio- 
irc  une  prison 
lai  (le  marine 
,  chemins,  et 
Ltion;  £8,000 
iver  que   les 
otif  que  celui 
ays  (1829).  ^ 
Y  la  paix  ré- 
vcrneur,  tout 
nnposition  du 
if,  avait  Bug- 
gemcnts  qu'à 
deviendraient 
aux  habitants 
•CH,   de   Saint- 
y,  s'assemblè- 
vertement   la 
Kempt,    pré- 
manifestation 
lit  son  rappel. 
3UX  chambres, 
imérent  à  son 
le  la  satisfac- 
istration. 
le  la  octobre 
t,   et  ouvrit  le 
C'était  au 
iitants  venait 
'sic  venait  de 
ion.     Il  com- 
ministres  sur 
[lient  à   aban- 
excepté  celui 
uc  liste  civiU 
Cette  réserro 
^lus  qu'elle  ne 
r   les  progrès 


1832] 


ATLMER* 


213 


du  pays  et  l'augmentation  de  ses  richesses.  Cepen- 
dant la  chambre,  par  suite  de  l'irritation  où  étaient 
depuis  longtemps  les  esprits,  ne  voulut  jioint  l'accep- 
ter, et  demanda  au  gouTcrneur  copie  .des  dépêches 
qu'il  avait  écrites  à  ce  sujet.  Lord  Aylmer  répondit 
qu'il  regrettait  de  ne  pas  avoir  la  liberté  do  les  com- 
muniquer. La  chambre,  blessée  de  ce  refus,  ordonna 
un  appel  nominal  pour  prendre  en  considération 
l'état  de  la  province,  et  il  fut  résolu  d'en  appeler  au 
gouvernement  impérial.  Aylmer,  qui  était  un  hom- 
me très-sensible,  parut  fort  affecté  de  ce  nouvel 
appel  à  la  métropole,  et  il  pria  la  chambre  do  formu- 
ler franchement  un  résumé  complet  de  toutes  les 
plaintes  que  l'on  avait  à  faire,  afin  que  l'Angleterre 
put  connaître  toute  l'étendue  du  mal,  et  y  porter 
remède.  Il  était  difficile,  ce  semble,  de  pousser  plus 
loin  l'esprit  de  conciliation.  Mais  déjà  une  influenco 
funeste  poussait  insensiblement  les  représentants  du 
peuple  au-delà  des  bornes  de  la  prudence.  Un  grand 
nombre  de  jeunes  gens,  emportés  par  un  zèle  outré 
du  bien  public,  s'opposèrent  opiniâtrement  à  tout 
compromis,  à  toute  transaction  qui  eut  pu  comporter 
le  moindre  abandon  des  droits  populaires.  On  ne  put 
s'entendre  ni  «ur  la  question  des  terres  réservées  au 
clergé  protestant,  ni  sur  celle  des  terres  do  la  cou- 
ronne. 

409.  Après  la  session,  l'élection  d'un  membre  pour 
la  ville  de  Montréal,  donna  lieu  à  des  troubles  sérieux, 
où  trois  canadiens  furent  tués  par  les  troupes  an- 
glaises, le  21  mai  1832.  Quelques  jours  après,  le 
choléra,  qui  éclata  pour  la  première  fois  en  Canada, 
et  qui  lit  des  ravages  épouvantables,  surtout  à  Qué- 
bec, où  il  enleva  le  dixième  de  la  population,  calma 
à  peine  les  esprits  l'esiiace  do  quelques  mois.  Dans 
l'automne,  se  tinrent  'des  assemblées  publiques,  où 
l'on  discuta  les  questions  politiques  les  plus  propres 
à  augmenter  l'agitation.  Lord  Goderich,  ministre 
des  colonies,  eut  beau  mettre  en  pratique  quelques- 
unes  des  suggestions  de  Sir  James  Kempt  pour  la 
réforme  des  abus,  nommer  do  nouveaux  consoillors 
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législatifs,  consentir  à  ce  que  les  bills  de  subRcIcs 
fussent  détaillés  ;  tout  cela  ne  fit  qu'augmenter  l'effer- 
vescence des  esprits.  La  chambre,  réunie  de  nouveau, 
le  15  novembre,  se  vit  inondée  de  pétitions  contre 
les  a^^'-s  dont  chacun  se  croyait  en  droit  de  se  plain- 
di'O.  Jne  longue  enquête  sur  l'atiaire  du  21  mai  ;  la 
nouvelle  vraie  ou  fausse  que  Ton  songeait  en  Anglo- 
terre  îi  démembrer  le  13as-(Janada,  pour  annexer  l'ile 
de  Montréal  au  Haut-Canada;  enfin  une  requête  du 
conseil  législatif  au  roi,  dans  laquelle  la  chambre 
étr.  t  accusée  de  vouloir  ériger  une  république  fran- 
çaise sur  les  bords  du  Saint-Laurent,  fournirent  un 
nouvel  aliment  aux  discussions  les  plus  violentes,  tant 
dans  l'enceinte  du  parlement  qu'au  dehors.  Tel  était 
l'état  des  esprits,  lorsque  s'ouvrit  la  session  de  18;>4. 
410.  La  chaml>re,  irritée  des  accusations  portées 
contre  elle,  résolut  do  rompre  avec  le  conseil  légis- 
latif, et  reprit  l'enquête  sur  l'affaire  du  21  mai.  Le 
gouverneur  lui  communiqua  une  dépêche,  où  le  mi- 
nistre (les  colonies  blâmait  fortement  la  demande 
d'un  conseil  électif,  et  menaçait  de  révoquer  la 
constitution  de  1791,  s'il  n'y  avait  pas  d'autre  moycMi 
de  mettre  fin  aux  difficultés.  Cette  dépêche  fut 
renvoyée  à  un  comité,  et  l'on  procéda  à  prendre 
en  considération  l'état  do  la  province.  M.  Bédnrd 
])roposaune  série  de  92  résolutions,  ébauchée!-:  d'aboi-d 
]iar  M.  Papineau,  et  modifiées  ensuite  par  une  réunion 
particulière  de  ses  principaux  partisans;  ces  92  réso- 
lutions renfermaient  tous  les  griefs  de  la  colonie  con- 
tre la  métropole.  Les  débats  furent  longs  et  violents. 
MM.  NeilsoL,  Cuvillier  et  Quesnel  se  séparèrent  do 
M.  Papineau,  en  donnant  pour  motif  que  le  temps 
n'était  pas  venu  de  réclamer  la  solution  de  toutes  ces 
diffîcultéB,  et  surtout  un  changement  dans  la  consti- 
tution. Les  92  résolutions  furent  finalement  adoptées, 
et  devinrent  le  drapeau  pour  ou  contre  lequel  chacun 
H'engageait  à  combattre.  Elles  finissaient  par  meltn^ 
loitl  Aylmcr  en  accusation  devant  la  chambre  des 
lords.  M.  Morin  fut  chargé  d'aller  remettre  à  M. 
Yiger,  à  Londres,  les  pétitions  basées  sur  ces  résolu- 
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tions,  et  adressées  aux  doux  chambres  du  parlement 
impérial.  La  chambre  vota  les  argents  nécessaires 
à  l'éducation  et  à  diverses  améliorations,  mais  sans 
accorder  la  liste  civile.  Le  pnrii  nii\)Q\c  comtitutionnel 
parce  qu'il  tenait  à  conserver  la  constitution,  députa 
J\IM.  Xeilson  et  Walker  en  Angleterre,  2)our  y  plai* 
der  sa  cause. 

411.  Lord  Aylmer,  en  termant  la  session  de  1834, 
ayant  insinué  que  la  tranquillité  de  la  province  était 
une  preuve  que  les  92  résolutions  n'étaient  pas  géné- 
ralement a])prouvées,  les  membi*es  qui  les  avaient 
appuyées  organisèrent  ]xirtout  des  assemblées  en  leur 
faveur,  où  l'on  signa  force  ])étitions  au  parlement 
impérial.  Une  partie  do  la  population  anglaise  des 
cantons  de  l'est,  que  visita  M.  Papineau,  se  prononça 
pour  la  politique  de  la  chambre.  Un  comité  central 
permanent  fut  nommé  ])Our  diriger  le  peuple,  et  se 
mettre  en  rapport  avec  une  nouvelle  association  poli- 
tique formée  à  Toronto. 

412.  En  Angleterre,  les  communes,  après  de  longs 
débats,  laissèrent  la  solution  de  toutes  ces  questions 
au  bureau  colonial.  Le  ministre  des  colonies,  M. 
Stanley,  déclara  que  le  conseil  était  conservé  pour  la 
protection  do  la  minorité  anglaise,  et  que  les  deux 
Canadas  devaient  être  réunis  tôt  ou  tard. 


CITAPITEE  lY. 

Lord  Aylincr  rcîr.pl;ic<^  par  lord  Gosford — Commission  royale — Troubles 
do  lSo7  et  IS38 — Colborno  udministratour — Lord  Durham  gou- 
verneur— Colborno  lui  succède. 

413.  Le  parlement  canadien  fut  dissous  au  mois 
d'octobre,  et  les  élections  furent  accompagnées  do 
grands  troubles,  malgré  les  associations  constitution- 
nelles formées  dans  les  villes,  avec  M.  Xeilson  à  leur 
tète,  pour  le  maintien  des  institutions  et  des  lois.  31. 
Papineau  parcourut  les  cantons  de  l'est,  où  il  avait 
beaucou})  do  partisans,  et  la])artie  intérieure  du  dis- 
trict de  Québec,  recommandant  partout  de  n'employer 
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rien  de  ce  qui  aurait  été  mîinnfncturé  hors  de  la 
province  ;  de  faire  tomber  les  banques,  en  exigeant 
le  paiement  des  billets,  et  d'établir  des  banques  Jiatio- 
naîes. 

414.  La  chambre,  à  peine  convoquée  (21  février 
1S35),  2:)rotesta  contre  le  discours  de  lord  Aylmer  à 
la  tin  de  la  session  précédente,  et  renouvela  toutes 
ses  demandes,  malgré  l'oi^position  de  quelques  mem- 
bres canadiens  du  district  de  Québec.  Le  gouverneur, 
poulevé  maintenant  contre  la  chambre  et  les  cana- 
diens, refusa  l'argent  nécessaire  pour  payer  les 
déjienses  de  la  chambre,  avant  qu'elle  eût  approuvé 
les  paiements  qu'il  avait  ordonnés,  et  prorogea  le 
parlement.  Sur  ces  entrefaites,  furent  publiées  des 
dépêches  du  nouveau  ministre  des  colonies,  lord 
Aberdeen,  qui  remettaient  le  redressement  des  abus 
à  une  éjwque  où  l'on  serait  assez  éclairé  par  une 
enquête  pour  les  corriger  tous  ensemble.  Il  écrivit 
en  même  temps  à  lord  A^'lmcr  que,  tout  en  approu- 
vant sa  conduite,  il  croyait  nécessaire  de  lui  donner 
un  successeur  contre  lequel  personne  ne  pouvait 
avoir  de  préventions.  Lord  Gosford  arriva  dans  l'été 
suivant  (1835),  avec  le  titre  de  commissaire  royal, 
et  accompagné  de  deux  adjoints,  sir  Charles  Gray  et 
sir  James  Gipps,  pour  prendre  connaissance  des 
affaires  du  pays,  et  en  j'cndre  le  compte  le  plus 
détaillé  possible  (1). 

415.  Le  parlement  fut  convoqué  pour  le  27  octobre. 
Le  discours  du  trône  respirait  la  modération  et  la 
justice  ;  la  chambre  y  répondit  dans  le  même  sens, 
mais  refusa  de  reconnaître  fbrmellcment  la  commis- 
sion dont  elle  ignorait  ou  plutôt  pressentait  les  ins- 
tructions. Le  gouverneur  finit  par  déclarer  que,  sur 
les  points  en  contestation,  les  commissaires  feraient 
leur  rapport  à  Londres,  et  que  du  reste  les  Canadiens 
pouvaient  compter  qu'on  ne  toucherait  point  à  leurs 

(1)  Le  raprort  imprim/S  forma  un  volume  in-folio  do  plus  do  400 
pages.  Qiio.iiuo  tout  il  fait  hostile,  au  moins  clans  son  ensemble,  aux 
opinion.?  tlca  membres  canadiens,  il  fut  a})prouv(''  dans  la  chambre  des 
communes,  et  les  ministres  so  dieposèrent  a  l'appuyer. 
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arrangements  sociaux.  Au  dehors,  ccpcndant^ 
tation  continuait.  L'assemblée  conslit-utionnelle  do 
Montréal  organisa  un  corps  de  carabiniers  de  800 
hommes,  dont  le  gouverneur  ordonna  la  dissolution. 
La  publication  d'une  partie  dos  instructions  données 
aux  commissaires,  suscita  de  violents  débats  dans  la 
chambre  ;  la  presse  s'en  lit  l'écho,  et  y  ajouta  des 
menaces  contre  l'Angleterre.  Une  liste  civile  de  six 
mois  fut  cd^cndant  votée,  en  reconnaissance  de  co 
que  lord  Gosford  avait  accordé  de  bonne  grâce  les 
sommes  nécessaires  aux  dépenses  contingentes  ;  mais 
le  conseil  la  rejeta,  et  le  parlement  fut  ajourné  a])rés 
une  session  qui  avaitdurc  jusqu'au  mois  de  mars  1830*. 

416.  Le  Haut-Canada,  après  avoir  sollicité  des  ré- 
formes avec  assez  do  chaleur,  vcmiit  d'élire  une 
chambre  dont  la  majorité  se  déclarait  en  faveur  du 
gouvernement.  Au  Nouveau- Brunswick,  on  avait 
accepté  les  propositions  de  rAngleterre.  Dans  la 
Nouvolle-Kcosse,  les  députés  avaient  révoqué  les  réso- 
lutions qu'ils  avaient  passées  contre  l'administration. 
En  sorte  que  le  Bas-Canada  se  trouva  seul  endifîicultô 
avec  l'Angleterre.  Cet  isolement  encourageait  les 
partisans  du  gouvernement  à  réclamer  des  mesures 
énergiques  pour  com]jrimer  le  parti  de  la  réforme. 
Chaque  jour,  les  manifestations  populaires  devenaient 
de  plus  en  plus  mena(;antes  ;  on  pendit  le  gouverneur 
en  effigie;  on  publia  l'histoire  de  la  révolution  amé- 
ricaine; enfin  on  alla  jusqu'à  faire  un 'appel  aux 
armes. 

417.  Lord  Gosford  répugnait  aux  mesures  extrêmes  ; 
aussi  ne  tit-il  venir  des  troupes  du  Xouveau-Brunswick 
qu'au  dernier  moment.  11  espéi'ait  calmer  les  esprits 
par  les  changements  qu'il  suggérait  de  faire  dans  les 
deux  conseils,  en  y  introduisant  une  ])lus  forte  pro- 
portion d'hommes  ])0])ulaires.  Il  croyait,  d'ailleurs, 
qu'il  y  avait  beaucoup  d'exagération  dans  les  ra^iports 
des  assemblées  tenues  par  les  ])artisans  de  M.  j\a])i- 
neau,  et  que  la  masse  des  Canadiens  n'était  pas  dis- 
posée à  se  porter  aux  dernières  extrémités. 

418.  Lord  Gosford  convoqua  les  chambres  pour  le 
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18  août,  et  ])ria  les  représentantH  de  fuiro  eux-mêmes 
rassignatioii  du  revenu,  sans  quoi  l'AuglcteiTO  se 
verrait  coutruinte  d'imposer  ses  conditions.  La  majo- 
rité prot(;sta  contre  le  rapport  des  commissaires,  et  le 
gouverneur  se  liata  de  proroger  le  parlement,  après 
six  jours  de  session.  11  destitua  M.  Tapineau,  et  plu- 
sieurs officiers  de  milice,  auxquels  les  agitateurs  dé- 
cernèrent les  honneurs  du  triomphe.  l>es  manifestes 
violents  furent  répandus  dans  les  campagnes  ;  des 
associations  secrètes  se  formèrent  de  tous  côtes.  A 
Saint-lJenis,  à  Saint-Charles,  à  Saint-Eustache,  à  Ecr- 
thier,  à  Lacadie,  on  organisa  une  résistance  armée. 
Dans  l'automne,  le  23  octobre,  eut  lieu  à  Saint-Charles 
la  célèbre  assemblée  des  six  comtés,  où  l'on  lit  une 
espèce  de  .déclaration  des  droits  de  l'homme,  et  un 
appel  au  peuple.  C'est  alors  que  Mgr  Lartigue, 
évrque  de  Montréal,  publia  un  mandement  pour  cal- 
mer les  esprits  en  leur  rappelant  l'enseignement  ca- 
tholique sur  les  rapports  mutuels  des  sujets  et  des 
souverains.  De  son  côté,  le  gouverneur  effrayé  faisait 
venir  des  troupes  du  Xouveau-iîrunswick,  et  armait 
près  de  GOO  volontaires. 

419.  Les  troubles  commencèrent  à  Montréal,  le  7 
novembre,  entre  les  <  fils  de  la  liberté  >  et  les  «  con- 
stitutionnels »,  puis  s'étendirent  successivement  à 
Chambly  et  à  Saint-Denis,  où  800  hommes  se  réu- 
nirent sous  le  Dr  Nelson  au  bruit  du  tocsin.  Après 
six  heures  de  combat,  les  troupes  furent  obligées  de 
s'enfuir.  Dans  le  même  temps,  se  livrait  la  bataille  de 
Saint-Charles,  où  périrent  un  gi'and  nombre  d'insur- 
gés. La  loi  mlirtiale  fut  proclamée  dans  le  district  de 
Montréal,  et  lord  Gosford  refusa  d'assembler  le  parle- 
ment. Sir  John  Colborne  (1),  envo\'é  à  Saint-Eus- 
tache avec  2,000  hommes,  y  battit  les  insurgés,  qui 
s'étaient  retranchés,  au  nombre  de  250  environ,  dans 


(1)  Wr  John  Colborno  avait  rcniî?,  l'onnoc  précédente,  les  rôaes  du 
gouvernement  du  Haut  Canada  eiUio  li:;:  niaui.s  do  Sir  Fianeis-I!ond 
lload.  Rendu  aux  Etats-Unis  pour  passer  on  A  };loterro,  il  reçut  du 
ministre  des  colonies  le  cuininandement  uiiiituire  dos  deux  Canadas, 
avec  lo  titre  do  lieutenant  général. 
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l'église  et  dans  le  couvent.  Le  Dr  Chénier,  qui  les 
commandait,  fut  trouvé  parmi  les  morts.  Les  troupes 
bridèrent  le  village,  et  ravagèrent  inutilement  les 
alentours.  Col  borne  envoya  ensuite  un  détachement 
incendier  le  village  de  Saint-Benoit,  quoique  les  habi- 
tants eussent  témoigné  de  leur  BOumis.sion, 

420.  Le  Haut-Canada  n'était  pas  moins  agité  que  le 
Bas.  M.  Mackenzie,  à  la  tète  du  mouvement,  s'était 
réfugié  à  Navy-lsland,  deux  miUes  au-dessus  de  la 
chute  de  Niagara,  avec  un  grand  nombre  de  mécon- 
tents et  d'américains.  11  en  fut  délogé  iiprès  un  bom- 
bardement de  plusieurs  jours,  ])endantque  les  troupes 
dispersaient  les  autres  c(n-ps  de  son  parti.  Durant 
l'hiver,  les  frontières  des  deux  pi'ovinces  furent  in- 
quiétées par  des  bandes  ûc  réfugiés,  jusqu'à  co  que 
les  Etats-Unis  intervinssent  pour  faire  respecter  les 
lois  de  la  neutralité. 

421.  Lord  OJosford  avait  demandé  et  obtenu  son 
rappel  dès  avant  les  troubles  ;  mais  il  no  partit  que 
dans  les  derniers  jours  de  février  1838,  par  la  voie 
des  Etats-L^nis,  laissant  l'administration  à  Sir  John 
Colborne.  Il  trouva  le  gouvernement  impérial  disposé 
à  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  com- 
primer l'insurrection  par  la  force,  et  à  prévenir  le 
retour  des  troubles  par  de  nouvelles  combinaisons. 
Dès  l'ouverture  du  parlement,  lord  John  Russell 
présenta  (1838)  une  loi  })our  suspendre  la  constitu- 
tion de  1791  ;  cette  mesure  passa  (1),  quoique  sou- 
tenue d'une  faible  majorité.  Aussitôt,  Sir  John  Col- 
borne  reçut  l'ordre  de  mettre  cette  loi  à  exécution, 
et  de  former  un  conseil  spécial  pour  l'expédition  des 
aifaires  les  plus  pressantes.  Ce  conseil,  composé  do 
22  membres,  dont  11  canadiens,  s'assembla  dans  le 
mois  d'avril. 

422.  Lorsque  lord  Durham  arriva  à  Québec,  le  27 
mai,  tout  était  dans  une  paix  profonde.  Il  débarqua 
le  29,  au  bruit  de  l'artillerie,  et  au  milieu  d'une 
double  haie  do  soldats,  pour  se  rendre  au  château 

(1)  Le  bill  fut  introduit  dans  la  chambre  des  communes  le  17  janvier, 
adopté  le  9  février  suivant,  ot  sanctionné  le  12  du  même  mois. 
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Saint-Louis,  où  il  prêta  les  serments  ordinaires.  Lord 
Durham  voulut  éclipser,  par  un  l'aste  vraiment  royal, 
tous  les  gouverneurs  qui  l'avaient  précédé.  On  s'em- 
para des  bâtisses  du  parlement  pour  loger  le  somp- 
tueux vice-roi.  Un  de  ses  premiers  actes  fut  do 
remercier  le  conseil  spécial  formé  par  Colborne,  et 
d'en  former  un  autre  composé  en  grande  partie  des 
pei*sonnes  do  sa  suite.  Ce  conseil  passa  un  grand 
nombre  d'ordonnances  utiles  en  elles-mêmes,  mais 
qui  ont  eu  besoin  d'être  modifiées  plus  tard,  parce 
que  ceux  qui  les  avaient  faites  no  connaissaient  pas 
suffisamment  le  pays. 

423.  On  peut  dire  que  le  fait  le  plus  saillant  do  co 
gouvernement  éphémère,  fut  l'amnistie  accordée  aux 
prisonniers  politiques  arrêtés  ^iendant  les  derniers 
troubles.  Lord  Durham,  avait  choisi  pour  accorder 
cette  grâce,  le  jour  du  couronnement  de  la  reine  }  il 
n'en  excepta  que  vingt-quatre,  qui  furent  exilés  aux 
Bermudes.  En  Canada,  cette  amnistie  causa  uno 
grande  joie,  parce  qu'on  regardait  ces  malheureux 
comme  plus  aveugles  que  méchants.  En  Angleterre, 
cet  acte  fut  jugé  tout  ditl'éremment  ;  cependant  la 
condamnation  des  vingt-(iuatre  exilés  sans  forme  do 
procès,  fut  déclarée  illcgulc,  et  désavouée  par  le 
gouvernement  impérial.  La  nouvelle  de  ce  désaveu 
solennel  arriva  au  mometit  où  lord  Burham  revenait 
d'un  voyage  dans  le  Haut-Canada,  où  il  avait  été 
reçu  avec  des  honneurs  extraordinaires.  Cet  étrango 
procédé  l'humilia  profondément;  il  doniui  immédia- 
tement sa  démission,  et  s'embarqua  jK)ur  l'Europe 
avec  sa  famille  le  1  novembre  18:^8.  Sir  John  Col- 
borne  remonta  à  la  tête  du  gouvern(?mcnt,  et  y  resta 

usqu'à  l'arrivée  de  lord  Sydeuham. 

424.  Après  le  déqjart  do  lord  Dui  i.am,  les  réfugiés 
politiques  aux  Etats-Unis  organisèrent,  avec  quelques 
américains,  un  nouveau  soulèvement  dans  les  deux 
Canadas  à  la  fois.  Des  insurrections  partielles  écla- 
tèrent sur  plusieurs  points  de  la  rivière  Chambly,  à 
Beauharnais,  à  Terrebonne,  à  Châteauguay,  à  Bou- 
ville,  à  Varennes,  à  Contrecœur,  et  dans   quelques 
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autres  paroisses  ;  tandis  qu'un  corps  d'américains  et 
de  réfugiés  pénétrait  dans  le  pays  sous  les  »)rdros  du 
Dr  Nelson,  et  prenait  possession  du  village  de  N:i- 
pierville.  Sir  Jolin  Col  borne,  qui  s'y  attendait, 
assembla  le  conseil  spécial,  proclama  la  loi  martiale, 
armi».  les  volontaires,  lit  arrêter  toutes  les  personnes 
suspectes,  puis  marcha,  avec  7  à  8,000  hommes,  sur 
le  pays  insurgé,  où  tout  était  déjà  rentré  dans  l'oi-dro 
quand  il  y  arriva.  Il  n'eut  qu'à  y  promener  la  torche 
incendiaire;  il  ne  laissa  que  des  ruines  et  des  cen- 
dres sur  son  passage.  Du  coté  du  Haut-Canada,  les 
insurgés  débarquèrent  à  Prescott,  et  prirent  posses- 
sion d'un  moulin,  où  ils  furent  bientôt  cernés  par  des 
forces  considérables,  et  obligés  de  se  rendre.  Quel- 
ques autres  partis  de  rebelles  inquiétèrent  lafrontièro 
tout  l'hiver,  attaquèrent  Windsor,  Détroit  et  quel- 
ques autres  points,  mais  sans  exécuter  rien  de  sérieux. 

425.  Colborne  fit  juger  les  prisonniers  par  une  cour 
martiale  ;  89  furent  condamnés  à  mort,  47  à  la  dé- 
portation, et  tous  leurs  biens  furent  confisqués. 
Treize  condamnés,  le  chevalier  de  Lorimier  à  leur 
tète,  périrent  sur  l'échafaud.  Ces  mesures  sévères 
furent  fortement  blâmées  en  Angleterre,  même  par 
des  personnes  puissantes,  entre  autres  par  le  duc  do 
Wellington. 

426.  Dès  que  l'eflcrvescence  populaire  fut  calmée, 
l'on  tourna  les  ^-eux  vers  l'Angleterre,  pour  voir 
comment  elle  allait  prendre  les  derniers  événements, 
et  recevoir  lord  Durham  avec  ses  suggestions  pour  la 
pacification  du  pays.  Le  long  rajjport  de  lord  Dur- 
ham, écrit  avec  beaucouj)  d'art  et  de  soin,  n'était 
qu'un  plaidoyer  spécieux  en  faveur  de  l'anglitication, 
quoiqu'il  approuvât  les  principes  que  la  chambre 
avait  toujours  défendus.  Après  avoir  reconnu  quo 
l'on  aurait  du  laisser  aux  représentants  la  libre  et 
entière  disposition  des  deniers  publics,  et  blâmé  for- 
tement ses  prédécesseurs  d'avoir  fait  bien  des  nomi- 
nations directement  opposées  aux  veux  du  peuple,  il 
attribue  toutes  ces  malheureuses  di/isions  à  la  diffé- 
rence d'origine  des  deux  peuples  qui  habitent  le  Bas- 
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Canada,  et  en  conclut  quo  ranLçlîfication  est  le  seul 
moyen  d'y  obvier  à  l'avenir.  Il  recommande,  en 
attendant  qu'on  puisse  faire  une  union  fédérale  do 
toutes  les  colonies  de  l'Amériquv  du  Nord,  do  réunir 
les  deux  provinces  du  Canada  sous  un  seul  gouverne- 
ment en  donnant  à  chacune  un  égal  nombre  do  repré- 
gentants,  des  municipalités  électives  pour  les  aflaires 
locales,  un  conseil  législatif  mieux  composé,  l'aban- 
don do  tous  les  revenus  de  la  couronne,  moins  celui 
des  terres,  à  la  législature,  pour  subvenir  à  une  liste 
civile   suffisante,  et  cik.u   un  ministère   responsable. 

427.  Les  ministres  et  les  communes  adoptèrent 
presque  à  l'unanimité  les  suggestions  de  lord  Durham  ; 
elles  éprouvèrent  ])lus  de  ditticultés  à  la  chambre 
haute,  où  elles  passèrei  t  néanmoins,  malgré  les  pro- 
testations de  lord  Cîosibid  et  du  duc  de  Wellington, 
et  malgré  les  pétitioi»s  du  clergé  catholique  et  dea 
Canadiens.  Le  bill  d'union  reçut  la  sanction  royalo 
le  23  juillet  1840,  mais  ne  fut  mis  en  vigueur  que 
le  10  févi'ier  1841,  en  vertu  d'une  proclamation  royalo 
datée  du  5  du  même  mois. 

428.  L'acte  d'union  porte,  que  la  langue  anglaise 
fiera  la  seule  langue  parlementaire  ;  que  £45,C0O 
fieront  affectés  d'une  manière  permanente  au  paie- 
ment du  salaire  du  gouverneur  et  des  juges  ;  que 
£30,000  seront  appropriés  à  chaque  règne  pour  payer 
lo  salaire  des  ministres  et  de  certains  fonctionnaires  ; 
que  le  nombre  des  représentants  sera  de  84,  c'est-à- 
dire,  42  pour  chacun  des  deux  Canadas,  et  qu'il  faudra 
les  deux  tiers  de  la  chambre  législative  poui*  changer 
la  division  électorale  de  la  province  et  le  chiffre  do 
la  représentation. 

429.  Au  moment  de  l'union,  le  Haut-Canada  devait 
un  million  à  la  maison  Baring,  et  se  trouvait  à  la 
veille  do  manquer  à  ses  engagements.  Cette  puissante 
maison,  dans  l'espoir  d'assurer  sa  créance,  fit  tous 
ses  efforts  pour  engager  le  parlement  à  consentir  à 
l'union  ;  beaucoup  do  marchands,  do  capitalistes,  et 
peut-être  do  membres  du  parlement,  y  étaient  inté- 
ressés.   Devant  tous  ces  motifs  personnels,  ajoutés 
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aux  préjugés  nationaux,  la  can>;o  dos  Canadiens- 
français  devait  succomber.  Par  cet  acte  d'union,  il 
est  réglé  expressément,  qu'après  les  frais  do  per- 
ception soldés,  Tintérêt  do  la  dette  jnibliijuo  telle 
qu'elle  est  au  moment  de  l'uiiioii,  sera  payé  avant 
toute  autre  dette  ;  le  salaire  du  clergé  et  la  liste 
civile  ne  viennent  qu'api  es. 

430,  L'acte  d'unicm  mit  fin  à  la  constitution  do 
1791,  passée  d'abord  pour  soustraire  la  petite  ])opu- 
lation  du  Haut-Canada  à  la  domination  des  Canadiens- 
français,  et  révoquée  plus  tard  pour  mettre  ces 
Canadiens-français  sôus  la  domination  de  la  popu- 
lation anglaise,  devenue  plus  noml)reu.se. 


TROISIEME   EPOOIE 

DKriJis  l'l'nion  jusqu'à  la  confédération  (1840-1866). 

Pit'sumé  des  principaux  iîvdnemont?. 

4;J1.  Pour  faire  fonctionner  le  nouveau  gouvernement 
des  Canadas  unis,  l' Angleterre  fit  choix  du  président 
du  bureau  de  commerce,  l'honorable  Charles  Poulett 
Tliompson,  qui  fut  cri'é  baron  de  Sydonham  en  1840. 
Il  arriva  en  Canada  on  1839,  avec  la  mission  spéciale 
de  faire  agréer  l'union  aux  législatures  des  deux 
provinces.  Le  conseil  spi'-cial  imposé  au  Bas-Canada, 
était  facile  à  gagner  ;  non-seulement  il  accepta  l'union, 
mais  il  consentit  à  partager  l'énorme  dette  du  Haut- 
Canada,  après  une  simple  conférence  avec  le  gou- 
verneur général,  en  novembre  1839.  La  législature 
du  llaut-Canada,  ([ui  avait  tout  à  }  gagner,  ne  fut 
pas  longtemps  à  donner  son  assentiment  ;  on  discuta 
la  chose  une  couple  de  semaines,  et  la  mesure  fut 
emportée,  dans  le  mois  de  décembre.  8ir  John 
Coloorne  avait  cédé  son  gouvernement  à  Thompson 
le  19  octobre,  le  jour  même  que  celui-ci  était  arrivé, 
et  Sir  George  Arthur  lui  remit  le  sien  le  22  novembre  ; 
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de  man'uTC  ([u'à  jjartir  do  cette  époque,  il  n'y  eut 
plus  dans  le  pays  qu'un  seul  rejnvsenlant  de  l'autorité 
royale  Cette  union,  agréée  des  deux  provinees,  re;;ut 
la  sanction  royale  en  loiO,  et  fut  proclamée  en 
Canada  le  lô  fcvrier  18-11. 

432.  Les  élections  générales,  pour  la  nouvelle 
législature,  eurent  lieu  dans  le  mois  de  mars  1841  ; 
et  le  premier  parlement  s'ouvrit  solennellement  à 
Kingston  le  13  de  juin.  Cette  mémorable  session  jeta 
les  fondements  de  nos  institutions  civiles  les  plus 
importantes  :  le  système  municipal,  l'éducation  popu- 
laire, les  douanes,  le  cours  monétaire,  etc.  Une  des 
améliorations  les  plus  remarquables  de  cette  époque, 
fut  la  création  du  bureau  des  travaux  publics  ;  ju.s- 
qu'alors  les  grands  travaux  d'améliorations  ou  de 
constructions  étaient  abamlonnés  à  des  compagnies 
privées  et  irresponsables,  ou  confiés  aux  ditl'érents 
départemeiits  de  l'administration.  Afin  de  permettre 
à  ce  bureau  d'elïectuer  certains  projets  d'un  intérêt 
public,  et  de  consolider  la  dette  déjà  contractée, 
l'Angleterre,  à  la  recommandation  de  lord  Sydenham, 
vota  une  somme  de  £1.500,000  sterling  au  crédit  do 
la  province.  La  session  se  termina  au  mois  do 
septembre,  au  milieu  des  regrets  universels  causés 
par  la  mort  imjjrévue  de  lord  Sydenham  (1),  qui 
arriva  le  10  de  ce  mois.  ,  La  fermeté  et  la  sagesse 
de  ce  gouverneur  contribuèrent  grandement  à  dégager 
la  politique  de  l'ornière  des  personalitcs,  et  à  placer 
l'iiomrae  d'état  à  sa  véritable  hauteur. 

4.JO.  Son  successeur.  Sir  Charles  Bagot,  arriva  dans 
la  capitale  en  janvier  18-12.  Depuis  la  mort  de  lord 
Sydenham,  l'administration  était  entre  les  mains  du 
commandant  des  forces  Sir  IJichard  Jackson.  Lo 
nouveau  gouverneur  eut  cependant  à  lutter  contre  de 
grandes  tliffîcultés.  Pendant  son  administration,  se 
réveillèrent  à  diverses  reprises  les  anciennes  que- 
relles politiques  ;  mais  sa  prudence   en  prévint   les 

(1)  Il  mourut  des  suites  d'une  cliuto  de  cheval,  et  fut  enterré  \ 
Kingston  en  septembre  1841.  Il  n'titait  &g6  que  de  42  ans. 


[1841-42 


1842-44] 


METCALFE. 


225 


il  n'y  eut 
î  l'autorité 
ices,  rc:;ut 
rlainéo    en 

I  nouvelle 
ars  1841  ; 
llement  à 
ession  jeta 
3  les  plus 
tion  popu- 
Vne  des 
te  époque, 


bl  ies 


jus- 


:)ns  ou  de 
^mpagnios 

ditlérenta 

permettre 

un  intérêt 

contractée, 

ydenham, 

crédit  do 
mois  do 
eis  causés 
(1),  qui 
la  sagesse 

à  dégager 

t  à  placer 

rriva  dans 
)rt  de  lord 

mains  du 
kson.     Tjo 

contre  do 
ration,  se 
unes  que- 
révint   les 


fut  entorré  à 
s. 


funestes  effets.  Il  eut  le  bon  esprit  de  donner  sa 
contiance  aux  hommes  remarquables  qui  se  trouvaient 
alors  à  la  li'te  du  ])arti  de  la  réibrme.  Le  célèbre 
liobert  Bakhvin  devint  procureur  général  du  Haut- 
Canada,  et  Laibntaine  ])rocureur  général  du  Bas  ; 
Hincks  inspecteur  général  ;  Morin,  commissaire  des 
terres  de  la  couronne.  Ces  hommes  de  talent  et 
d'énergie  étaient  cai)ables  de  travailler  efficacement 
au  bien  du  pays.  Malheureusement,  le  mauvais  état 
de  sa  santé  obligea  le  goi^erneur  à  demander  son 
rappel  ;  il  était  sur  le  point  de  retourner  en  Angle- 
terre, lors(pi'il  mourut  à  Kingston  au  mois  de  mai 
1843,  sincèrement  regretté  de  tout  le  peujile. 

434.  tSir  lîobert  Peel  jeta  les  3'eux,  pour  le  rem- 
placer, sur  un  homme  de  mérite,  Sir  Charles  Metcalfe, 
qui  s'était  distingué  comme  gouverneur  des  Indes  et 
de  la  Jamaïque.  Celui-ci  arriva  à  Boston  le  20  mars 
1843,  et  se  rendit  immédiatement  à  Kingston,  où  il 
prrta  les  .serments  d'usage  le  29  suivant,  et  prit 
possession  de  son  gouvernement.  Pendant  les  premiers 
mois  (le  son  admini^^ilration,  les  choses  parurent  aller 
au  gré  des  ininislres  ;  mais  bientôt  de  graves  diver- 
gences d'opinions  vinrent  briser  toutes  leurs  espé- 
rances. Ils  voulaient  ([ue  le  gouverneur,  avant  do 
nommer  aux  em))l()is  jmblics,  consultât  son  conseil, 
aiin  de  ne  pas  ]iaralyser  les  bonnes  intentions  de  ses 
ministres  ;  le  gouverneur,  de  son  coté,  voyait  dans 
cette  demande  une  atteinte  jxu'tée  au  ])rivilége  de  la 
couronne,  et  il  persista  dans  sa  résolution  de  ne  point 
céder  sur  cette  question,  (^uehpies  autres  mesures 
ministérielles,  qu'il  ne  voulut  pointsanctionner,  entre 
autres  le  bill  tles  sociétés  secrètes,  rendin-nt  la  posi- 
tion des  ministres  si  crili(|ue,  (qu'ils  se  virent 
contraints  lie  roigni'i".  ])e  nouvelles  élections  don- 
nèrent une  maioril!'  ;i  l'i  i)-.>lii  1  jii<>  du  gouverneur. 

435.  Ce  l'ut  sous  l';iiîiiini>ti';;lion  de  Melcallé,  (|U0 
le  si(  ge  du  g(»uvernenu'nt  l'ut  Iransiéré  à  .Monti'eal 
(1S.14.. 

43!j.  Lord  Meteall'e  ('lait  d  j'i  a'Iteint  d'an  mal  ([ui 
devait  le  conduire  au  tombeau  i  un  chancre  <|ui  lui 
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ronc^eait  le  visago,  l'obligea  à  demander  son  rappel 
(lH-1-5)  et  à  repasser  wi  Angleterre,  où  il  succomba, 
en  1840,  aux  souflrances  que  lui  causa  cette  cruelle 
maladie.  A})rès  le  départ  de  lord  Metcalfe,  le  com- 
mandant des  ibrces,  lord  Catlicart,  eut  entre  les  mains 
les  rênes  du  gouvernement  jusqu'à  l'arrivée  de  lord 
lîlgin,  eu  janvier  1847. 

437.  Le  conimencement  de  l'administration  du 
nouveau  gouverneur  l'ut  marqué  par  l'apparition  d'un 
terrible  Iléau,  qui,  a])rc3  avoir  désolé  l'Irlande  et 
l'J'iCOsse,  jeta  sur  les  bords  du  Saint-Laurent  70,000 
émigrés  à  demi  morts  de  faim  et  de  privations,  ou 
brûlés  des  ardeurs  d'une  tiévro  contagieuse.  La 
maladie  fit  de  grands  ravages  dans  les  lieux  les  plus 
exposés,  et  les  autorités  civiles  furent  contraintes  do 
passer  des  règlements  sévères  pour  prévenir  de  pa- 
reilles calamités  à  l'avenir. 

4  )8.  Lord  Elgin  lit  preuve  de  beaucoup  d'habileté 
et  de  sagesse.  Ce  fut  sous  son  administration  que 
s'accomplirent  plusieurs  des  événements  et  des  amé- 
liorations les  plus  remarqual)les  de  notre  époque.  La 
responsabilité  du  gouvernement  fut  franchement  mise 
en  ])ratique,  et  l'on  remédia  à  tous  les  justes  sujets 
de  plaintes.  Karement  un  gouverneur  s'idditilia  plus 
intimement  avec  les  intérêts  du  Canada,  ou  réussit 
mieux  à  mener  à  bonne  tin  les  grandes  entre])rises. 
Après  les  élections  générales  do  1848,  qui  donnèrent 
une  ])répondt''vance  marquée  au  parti  réformiste,  lord 
Elgin  s'entoura  des  chefs  de  ce  parti  ;  sous  son  habile 
direction,  le'mirdstère  Lafontaine-Baldvvin  lit  adopter 
les  mesures  les  plus  importantes.  Grâce  au  rap])el  de 
l'acte  impérial  de  la  Navigation  (1848),  le  ('anada 
])ut  jouir  de  tous  les  avantages  de  la  liberté  de  C(nn- 
merce,  et  régler  lui-même  tous  les  détails  du  tarif  et 
do  l'admitiistration  des  douanes. 

4.']0.  Une  mesure,  cependant,  vint  un  moment 
réveiller  la  violence  des  ])artis.  Dès  1845,  sous  Tadmi- 
nistration  de  lord  Cathcart,  le  gouvernement  avait 
nommé  une  commission  pour  prendre  connaissance 
des  pertes    et   dommages  occasionnés   pendant   les 
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troubles  de  1837-38.  Le  rapport  de  cette  commission 
fut  soumis  (1849)  au  gouverneur  en  conseil,  puis  aux 
deux  branches  de  la  législature,  et  la  question  fut 
définitivement  réglée,  nonobstant  ime  assez  vive 
opposition.  A  peine  le  gouverneur  eut-il  donné  à  ce 
bill  la  sanction  royale,  qu'il  se  vit  assailli  dans  les 
rues  de  Montréal  par  une  troupe  de  mécontents, 
qui,  après  l'avoir  insulté,  allèrent  jusqu'à  incendier 
les  bâtisses  du  parlement  (1).  Cet  acte  de  violence, 
fut  cause  que  le  siège  du  gouvernement  fut  transféré 
de  Montréal  à  Toronto.  Cependant,  toutes  les  parties 
do  la  province  s'empressèrent  de  signer  de  nombreuses 
îKlresses  à  lord  Elgin,  pour  lui  exprimer  le  regret  do 
ces  actes  de  brutalité,  et  pour  lui  témoigner  de  la 
pleine  confiance  que  tout  le  pays  avait  dans  la 
sagesse  âe  son  administration  ;  ce  qui  n'empêcha  pas 
le  gouverneur  d'offrir  sa  résignation.  Mais  le  gou- 
vernement impérial,  loin  de  l'accepter,  voulut  lui 
donner  nne  marque  de  son  entière  approbation,  en 
l'élevant  à  un  grade  supérieur  dans  la  hiérarchie 
civile.  Bientôt  le  calme  se  rétablit,  et  lord  Elgin  fut 
plus  que  jamais  l'objet  de  l'estime  et  du  respect  do 
toutes  les  classes  de  la  population  canadienne. 

440.  Cette  môme  année  (1849)  vit  s'organiser,  dans 
le  Haut-Canada,  le  système  municipal,  qui  s'étendit 
bientôt  à  la  province  inférieure.  Dès  lors,  chaque 
district,  et  même  chaque  paroisse,  put  disposer  de  la 
gestion  de  ses  propres  affairch  locales,  et  le  gouver- 
nement se  trouva  du  coup  débarrassé  d'un  fardeau 
qui  devenait  tous  les  jours  de  plus  en  plus  embar- 
rassant. 

441,  Lord  Elgin  peut  être  regardé  comme  l'un  des 
plus  zélés  promoteurs  de  l'éducation  en  Canada.  En 
1851,  il  j)Osa  la  pierre  anguhiire  de  l'école  normale 
du  Ilaut-Caïuida  ;  l'année  suivante,  il  recommandait 
au  gouvernement  anglais  l'octroi  do  la  charte   impé- 

(1)  Cet  incendie  fit  périr  une  dos  bibliothèques  les  plus  précieuses  ; 
elle  renfermait  près  de  deux  mille  rolumes  sur  lo  Canada  seulement. 
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riale  de  l'université  Laval  (1),  et,  deux  ans  plus 
tard  (1854),  il  voulut  bien  honorer  de  sa  présence  et 
encouraiçer  de  son  éloquente  parole  l' inauguration 
solennelle  de  cette  institution. 

442.  Quand  lord  Elgin  quitta  le  Canada,  en  1854, 
la  province  jouissait  de  la  paix  et  d'une  grande  pros- 
périté. Le  nombre  des  représentants  du  peuple  avait 
été  porté  de  84  à  130.  Un  grand  nombre  d'amélio- 
rations s'étaient  opérées  ;  le  département  des  postes 
avait  (1851)  réduit  le  port  des  lettres  à  un  taux  uni- 
forme et  libéral  ;  plusieurs  lignes  de  voies  ferrées 
ofiraient  une  nouvelle  route  au  commerce  de  l'Ouest, 
et  une  communication  plus  facile  avec  les  États-Unis  ; 
l'é<^ablissement  de  nouveaux  phares  commençait  à 
donner  plus  de  sûreté  à  la  navigation  du  Saint- 
Laurent.  Le  Canada  enfin  se  crut  capable  de  riva- 
liser rvi'c  les  peuples  de  l'ancien  continent,  et  les 
succès  q'i'il  .btint  à  l'exposition  de  Londres  en  1851 
prouvèrent  qu'il  n'avait  pas  trop  présumé  de  ses 
forces. 

44o.  En  quittant  le  Canada,  lord  Elgin,  dont  l'An- 
gleterre savait  apprécier  le  tact  et  l'habileté,  fut 
chargé  d'aller  rejjrèsenter  à  AVashington  les  intérêts 
du  gouvernement  britannique  ;  le  traité  de  réciprocité 
avec  les  États-Unis  fut  conclu  en  juillet  1854.  Par 
ce  traité,  l'Angleterre  permettait,  avec  certaines  ré- 
serves, aux  vaisseaux  américains  la  pèche  dans  les 
eaux  brilanni(pies,  et  leur  ouvrait  la  navigation  du 
Saint-Laurent  ;  en  retour,  les  Etats-Unis  accordaient 
aux  Canadiens  le  droit  de  naviguer  sur  le  lac  Michigan. 

444.  Sir  J^dmund  Iload  remplaça  lord  Elgin  en 
1854,  et  tint  les  rênes  du  gouvernement  jusqu'en  1860. 
Quoique  son  administration  «it  été  moins  brillante  et 
surtout  moins  i)opuhiire  que  celle  de  son  prédécesseur, 
elle  n'est  pas  une  des  moins  remarquables  dans  cette 
é])()qiie    de    notre    histoire.     Deux   question's  impor- 

(1)  Cette  cli.arto  fut  signt'o  par  Sa  Majesté  la  Eeiiio  Victoria  le 
8  dcoembrc  lSâ2,  jour  do  l'IiiiiniK'ulôo  Conreption.  Le  sôiuinaire  do 
Quôhcc  80  chargea  do  la  fouiatIuD,  iiuivaat  lo  vwu  des  pures  du 
premier  concile  do  Québec. 
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tantes  et  longtemps  discutées,  y  furent  réglées  défini- 
tivement :  lu  question  des  réserves  du  clergé,  et 
celle  de  la  tenure  seigneuriale.  La  première  inté- 
ressait particulièrement  le  Haut-Canada  ;  le  parle- 
ment, en  vertu  d'un  acte  impérial,  sépara  l'état  do 
toute  liaison  avec  l'église  établie,  régla  l'application 
des  fonds  provenant  de  ces  réserves,  et  divisa  le  reste 
entre  les  diverses  municipalités  du  Haut-Canada.  La 
tenure  seigneuriale,  qui  avait  toujours  été  en  vigueur 
dans  le  Bas-Canada,  fut  abolie  en  1855  ;  de  toutes 
les  charges  dont  le  censitaire  était  grevé,  il  ne  lui 
resta  plus  qu'une  légère  rente  foncière,  qui  remj)hi(;nit 
le  droit  de  cens  et  rente,  mais  qui  devenait  racholahlo 
à  volonté.  Le  gouvernement  se  chargea  (rindcinniser 
les  seigneurs  des  droits  de  quint,  de  hanalité  et  de 
lods  et  vente,  que  leur  enlevait  cette  mesure  ;  une 
somme  d'environ  £650,000  fut  votée  pour  cette  tin. 

445.  En  1856,  le  gouvernement  lui-même  subit  une 
modification  importante  dans  les  élénients  de  su  cons- 
titution; on  introduisit  le  principe  électif  dans  le 
conseil  législatif.  Les  anciens  membres  demeuraient 
conseillers  à  vie  comme  par  le  passé  ;  mais  les  nou- 
veaux membres  devaient  à  l'avenir  être  élus  ])ur  un 
des  quarante-huit  collèges  électoraux  nouvellement 
érigés. 

446.  Depuis  l'incendie  du  parlement  à  ^[()ntr('al,  lo 
siège  du  gouvernement  avait  été  ambulant  ;  la 
chambre  tenait  ses  séances  alternativement  à  Toronto 
et  à  Québec.  Un  système  aussi  dispendieux  ne  pouvait 
durer  longtemps.  Sa  Majesté,  à  hi  demande  même  do 
la  législature  provinciale,  consentit  à  fixer  le  siège 
du  gouvernement,  et  choisit  la  ville  d'Ottawa. 

447.  Peu  de  temps  avant  le  ra])pel  de  Sir  iMnuind 
Ilead,  le  Canada  fut  honoré  de  la  visite  du  primée  do 
Galles,  dans  l'été  de  1860.  Le  prince  reçut  partout 
des  témoignages  non  équivoques  de  la  loyauté  du 
peuple  canadien. 

448.  Lord  Monck  remplaça  Sir  Edmund  Ilead  en 
1861.  Pendant  son  administration,  le  Canada  fut 
presque  continuellement  inquiété,  du  cùté  des  Etats- 
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Unis,  soit  par  lo  contre-coup  do  la  ^rnorrc  du  Sud, 
Boit  par  les  sourdes  nionck'S  des  lYniens.  ^lais  la 
vigilance  ci  l'attitude  lernie  du  ^'oiivenienient  rétablit 
l'ordre  et  la  tranquillité  sur  lus  frontières. 

441).  Pendant  que  nos  milices  ré})riniaient  les  assauts 
de  ces  ennemis  insaisissables,  la  commission  chargée 
en  18G0  do  la  coditication  de  nos  lois,  continuait  son 
œuvre  pacilique  :  elle  y  mit  la  dernière  main  en  1865. 

450.  L'unio!!  des  deux  ])rovinces  n'aj'ant  pas  eu  tout 
le  résultat  qu'on  s'en  était  ])romis,  et  l'esprit  d'antago- 
nisme allant  toujours  croissant,  I)ien  loin  de  s'appaiser, 
on  imagina  un  nouveau  système  do  gouvernement, 
qui  pût  laisser  à  cliaque  province  le  maniement  direct 
de  ses  propres  atîaires,  et  assurer  à  toutes  les  avan- 
tages que  donne  toujours  l'union  des  forces.  Les  pro- 
vinces aj)pelécs  à  former  cette  confédération  c-taient 
les  doux  Canadas,  le  Nouveau-Hrunswick,  la  Nouvelle- 
Ecosse,  l'ile  du  Prince-Edouard  et  celle  de  Terre- 
Neuve  ;  mais  ces  deux  dernières,  ne  trouvant  point 
leur  compte  dai\s  cette  union  projetée,  préférèrent 
garder  leur  autonomie.  Dans  une  première  entrevue, 
les  délégués  des  ditiV.rentes  provinces,  réunis  à  Québec 
en  18G5,  jetèrent  les  bases  de  la  nouvelle  constitution. 
La  question,  après  avoir  été  discutée  dans  les 
chambres,  fut  enliu  soumise  au  parlement  impérial  le 
12  février  18C7,  et  adoptée  le  2'J  mai's  suivant.  En 
conséquence,  une  ]-)roclafiuition  royale,  datée  du  23 
mai,  fixa  au  1er  juillet  l'inauguration  de  la  nouvelle 
Puissance  du  (Janada,  qui  serait  composée  des  quatre 
provinces  suivantes  :  le  Haut-Canada,  appelé  désor- 
mais Ontario  ;  le  Bas-Canada,  ou  province  do  Québec; 
le  Nouvcau-BrunsM'ick,  et  la  Nouvelle-Ecosse.  Le  1er 
juillet  fut  en  etfet  célébré  comme  un  jour  de  fête.  Le 
lendemain,  Sir  N.  F.  J^elleau  était  nommé  lieutenant 
gouverneur  dç  la  province  de  Québec  ;  Henry  W. 
♦Stisted,  de  la  province  d'Ontario  ;  Sir  F.  Williams, 
de  la  Nouvelle-Ecosse,  et  C.  IL  Loyle,  du  Nouveau- 
Brunswick. 
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DOMINATION  FRANÇAISE. 

PrrniitTe ''poqn*!.  Voi/airea  ilc  tltcouverte. — 1.  Premiers  voyage» 
aux  côtes  de  Terre-Xcuve — L'.  K-xpôdition  do  V^-razzani — 3.  Cartiar 
choisi  pour  une  c.\pi'ditii)n  de  dé  ouverte  en  Canada — 4  Opposition  des 
terrcnf;uvier8—ô.  l)oc()uverto  du  golfe — 6.  Croix  plantée  à  Uaspé — 
7  Ret  lur — 8.  Préparatifs  du  second  voyage  de  Cartier — 9.  Traversée — 
10.  Origine  du  nom  de  Saint-Laurent — U.  Découverte  du  fleuve  jusqu'au 
Saguenay — 12.  Province  do  Canada — 1.'{.  Iléception  que  les  sauvages 
font  aux  Français— 14.  Lieu  choisi  pour  hiverner — 15.  Accueil  fait  à 
Cartier  par  les  habitants  do  Stadaconé — 16  Diflicultés  à  vaincre  pour 
se  rendre  à  Ilochelaga  ;  récit  du  vo^'age— 17.  Accueil  fait  aux  rrai.çaia 
à  Ilochelaga — 18.  Description  de  cette  bourgade  — 19.  Réception  ;  visite 
du  m(nt  Royal — 20.  Retour  à  Stadaconé — 21.  A  quoi  s'étaient  occupés 
les  français  demeurés  au  hâvro  de  Sainte-Croix — 21.  llivernement — 
23.  Circonstances  du  départ— 24  ïroisiùinc  voyage  de  Cartier — 25.  Ré- 
ception que  lui  fait  Agona — 26.  Lieu  choisi  en  1541 — 27.  llivernement 
de  1541-42 — 28.  Rencontre  do  Cartier  et  de  Roberval  à  Terre-Neuve — 
29.  Lieu  choisi  par  Roberval — 30.  Hiver  de  1542-1543 — 31.  Le  Canada 
après  Roberval — 32.  Entreprise  du  marquis  de  La  Roche— 33.  Privilège 
de  la  traite  accordé  à  Chauvin — 34.  Pou  de  fruit  de  ses  entreprises — 
35.  M.  de  Chatcs  succc'do  ù.  Chauvin — 36.  Il  s'assure  les  services  do 
Chaniplain — 37.  Premier  voyage  do  Champlain — 38.  M.  do  Monts 
Bucct^de  à  M.  do  Chatcs — 39.  Premiers  établissements  à  l'Acadie — 
40.  Difficultés  suscitées  à  M.  de  Monts — 41.  Sa  commission  révoquée  j 
défauts  de  son  entreprise. 

Deuxit-iucôpoqiic  (1608-1003).— 42.  Site  choisi  par  Champlain — 
43.  Fondatiim  de  Québec — 44.  Principales  nations  sauvages  du  pays  à 
cette  époque — 45.  La  première  expédit  on  contre  les  Iroijuois  décidée — 
46.  Chaniplain  accompagne  les  alliés — 47.  >' arche  d'une  armée  sau- 
vage— 48.  Le  jongleur — 49.  Kencontre  des  Iroquois — 50.  Bataille  du 
lac  Champlain — 51.  Retour  do  Champlain  en  France — 52.  Seconde  expé- 
dition contre  les  Iroquois — 53.  Le  retuiir  ;  pourquoi  Champlain  rcpasso 
«n  Europe— 54.  Danger  qu'il  court — 55.  La  Phioc-lloyale  (ÎWontréal) 
d.-ins  la  pensée  de  Champlain — 56.  Traite  do  1011 — 57.  Publication  des 
Voyages  de  Champlain — 58.  Com[)agtiio  des  mardiands  formée  par 
Champlain — 59  Ce  qui  lo  retint  en  Franco  en  1012  —  60.  Trîiite  do 
1613  peu  fructueuse — 01.  Chamjdain  roiiiunto  l'Outaouais  pour  la  pre- 
mière f)is — 62.  <"érémonie  superstitieuse  ])rati(iuée  au  saut  do  la 
Chaudière — 03.  Compagnie  de  Rouen  et  tlo  Sainf-.Malo — 04  Champlain 
procure  au  Canada  des  mi.-sionnaires — 05.  I  enrs  jircMicrs  travaux  — 
60.  Troisième  expédition  contre  les  Ir"qii<)is — 07.  (.'Ii;î!iiplaiu  jiart  pour 
le  pays  des  Ilurons— 08.  Description  do  ce  ])ays — 09.  Occupation  do 
Champlain  jusqu'au  départ — 70.  Marche  do  rarinéc — 71.  Atfa<[uo  du 
fort  des  Iroquois — 72.  Champlain  contraint  d'hivornor  avec  les  sauvages  — 
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73.  Il  visite  les  Tîonnontat<5s  et  les  Chovcux-Relcv(?s — 74.  Chnmplain 

S  ris  pour  arbitre  entre  les  Uurons  et  Ica  Algonquins — 75.  Rdjouissanco 
Québec  au  retour  de  Champlain — 76.  Conseil  tenu  à  Québec  pour 
l'avancement  des  missions  et  le  bien  du  pays — 77.  Demande  de  secours 
à  la  compagnie — 78.  Intrigues  pour  faire  nommer  vice-roi  le  maréchal 
de  Thdmincs — 79.  Premiùro  famille  établie  en  Canada — 80.  Troubles 
occasionnés  par  le  meurtre  do  deux  français — 81.  Difficultés  entre 
Champlain  et  la  compagnie — 82.  Les  Kécollets  bâtissent  leur  couvent — 
83.  Champlain  amène  sa  famille,  et  bâtit  le  fort  Saint-Louis — 84.  Dépu- 
tation  du  P.  le  Baillif  en  France — 85.  Succès  de  ses  démarches— 
86.  Champlain  reconduit  sa  famille  en  France — 87.  M.  do  Montmorency 
cède  la  vice-royauté  au  duc  de  Ventadour — 88.  Arrivée  des  PP. 
Jésuites — 89.  Champlain  fait  reprendre  les  travaux  négligés — 90.  For- 
mation de  la  compagnie  des  Cent-Associés — 91.  Ses  privilèges— 92.  Ses 
engagements — 93.  Prtynièro  entreprise  des  Anglais  contre  Québec — 
94.  La  réponse  ferme  de  Champlain  leur  en  impose  ;  prise  du  vaisseau 
de  Roquemont — 95.  Capitulation  do  Québec — 96.  Démarches  pour  fairo 
restituer  le  Canada  à  la  France — 97.  Champlain  gouverneur — 98.  Eta- 
blissement des  Trois-Rivières — 99.  Précautions  prises  pour  l'instruction 
et  la  moralité  des  colons — 100.  Mort  de  Champlain  ;  son  éloge — 
loi.  M.  de  Montmagny  lui  succéda — 102.  Châteaufort  remet  les  clefs 
au  nouveau  gouverneur — 103.  Commencement  d'un  petit  séminaire — 
104.  Etat  des  missions  huronnes — 105.  Fondation  de  Sillery  ;  conduite 
ëditiante  des  premiers  colons — 106.  Fondation  de  l'HOtel-Dieu  et  des 
Ursulines — 107.  Arrivée  des  premières  religieuses — 108.  Formation  do 
la  société  de  N.-D.  de  Montréal — 109.  Qui  on  eut  la  première  pensée — 
110.  Fondation  de  Montréal — 111.  Fort  de  Richelieu — 112.  LeP.  Jogues 
et  le  P.  Bressani  pri.s  par  les  Iroquois — 113.  Négociations  de  paix  aveo 
ces  barbares — 114.  Traité  conclu  aux  Ïrois-Iiiviôres — 115.  Le  calme 
bientôt  troublé  par  les  Iroquois — 116.  Martyre  du  P.  Jogues  et  do 
Lalando  ;  mort  des  PP.  Massé  et  do  Noue — 117.  M.  d'Ailleboust  gou- 
verneur— 118.  Création  d'un  conseil— 119.  Négociations  avec  la  Nou- 
velle-Angleterre— 120.  Ruse  des  Iroquois  pour  mieux  surprendre  les 
Hurons — 121.  Destruction  de  la  bourgade  de  Saint-Joseph  ;  martyre  du 
P.  Daniel — 122.  Destruction  de  Saint-Ignace,  et  martyre  des  PP. 
Brébeuf  et  Lalemant — 123.  Ruine  de  Saint- Jean,  et  mort  du  P.  Garnier — 
124.  Dispersion  de  la  nation  huronne — 125.  Parti  huron  massacré  par 
les  Iroquois — 126.  M.  do  Lauson  gouverneur  ;  les  Iroquois  attaquent 
les  Trois-Rivières — 127.  Montréal  reçoit  de  nouveaux  secours  ;  Sœur 
Bourgeois — 128.  Courses  des  Iroquois — 129.  Pourquoi  les  Agniers 
étaient  les  plus  opposés  à  la  paix — 130.  Raisons  qui  engagent  M.  do 
Lauson  à  repasser  en  France — 131.  M.  d'Argcnson  gouverneur — 132.  La 
desserte  de  Montréal  confiée  aux  Sulpiciens — 133.  Vigueur  et  fermeté 
du  vicomte  d'Argenson — 134.  Fin  malheureuse  des  tribus  huronnes  do 
l'Ours  et  du  Rocher — 135.  Arrivée  de  Mgr  do  Laval — 136.  L'abbé'  do 
Quoylus  ;  fondation  do  l'Hrttel-Dieu  de  Montréal — 137.  Belle  action  do 
Dollard  et  ses  compagnons — 137  hia.liQ  baron  d'Avaugour  gouverneur — 

138.  Le  roi  prend  en   sa    sérieuse    considération    l'état    du    pays — 

139.  Caractère  du  baron  d'Avaugour — 140,  Difficultés  entre  l'évêquo  et 
le  gouverneur. 

TroiMÎi^me  f'poquo  (1663-1 700). — 141.  La  compagnie  des  Cent- 
Associés  remet  le  Canada  au  roi — 142.  Formation  du  conseil  supérieur — 
143.  Changements  dans  l'administration  religieuse — 144.  Les  dîmes 
fixées  aux  vingt-sixième— 145.  Conduite  violente  do  M.  de  Mésy— 
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-74.  Chatnplain 
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,—80.  Troubles 
«ilTicultus  entre 
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,gnie  des  Cent- 
seil  supérieur — 
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M.  do  Mésy— 


146.  Arrivée  du  marquis  do  Tracy — 147.  Accueil  que  lui  font  les 
sauvages — 148.  Arrivéoclurrgiincntdo  Carignancl  do  M.  doCourcellcs — 
14'J.  Mort  do  iM.  de  .Mé.-y—l  ;')().  Travaux  cvcutôs  pur  M.  de  Tiacy — 
151.  Son  exjn'ditiun  chez  les  Iruuuoi.i — 152.  Sou  dernier  acto  d'autorité— 
153.  Mission  du  saut  saint-Louis — 154.  Services  rendus  au  pays  par 
l'intendant  ïalon — 155.  Acerois.seiiicnt  do  la  colonie  — 156.  Ouverturo 
du  polit  sôminuiro  de  Qiu-bec — 157.  M.  Talon  remplacé  par  M.  do 
Bouteroue — 158.  Fermeté  do  M.  do  Courcclles  vis-à-vis  dos  Iroiiuois — 
159.  Erection  do  rovêehé  do  Québec — 100.  Changement  dans  lo  gouver- 
nement do  Montréal — 1()1.  M.  T:ili)ii  de  nouveau  intendant  ;  son  projet 
d'alliance  avco  les  tribus  d.i  Nord  et  de  l'Ouest — i6:i.  Construction  du 
fort  do  Cataracoui — 10.3.  Frontenac  gouverneur;  difiicultés  que  lui 
crée  l'inflexibilité  do  son  caractère — 104.  Déiouverto  du  Mississipi- 
165.  La  Salle  la  coniiilètc — 106.  Causes  imminentes  do  guerre  avec  les 
cinq  cantons — 107.  trontenac  et  Duohesneau  rapjioli.s — 108.  Manque 
d'éiicrgie  do  M.  do  La  Barre — 109.  M.  de  Denonville  pousse  vigoureu- 
Bcment  la  guerre — 170.  Exploits  des  frères  Leinoy  ne  àhi.  baicd'lludson— . 
171.  Injuste  arrestation  dos  chefs  iroi^uois — 172.  Expédition  de  M.  de 
Denon.  illo  — 173.  Construction  du  foi  t  do  Niagara — 174.  Embarras  sus- 
citi  par  lo  colonel  JJougan — 175.  Lang  ige  (ju'il  tient  aii.>:  cinq  cantons — ■ 
176.  Intrigues  de  Kondiaronk — 177.Aiassacio  do  Laclnne — 178.  Inva.sion 
des  colonies  an.^laisos  nianîjKi'e — 179.  Destruction  do  Cataracoui  — 
ISO.  Avantages  re:ii|iortés  .sur  les  Anglais  du  côt  ;  de  l'Acadie  et  do  la 
baie  d'iludson  — 181.  Trois  i).iitis  mis  en  campagne  par  Frontenac  j 
expédition  doSchcneetady — liSJ.  Expédition  de  SaluKm-Falls — 183.  Ex- 
pédition de  Casco —  ISl.  I'liii)p3  s'einpaio  de  l'ort-iloyal  — 185.  Prêta- 
ratifd  do  défense  contre  l'iiivasicm  anglaise — 186.  Sommation  do  Québec 
par  Phipps,  etriiponse  do  Frontenac  --lh7.  l'ieniière  attaque  rcpousséo — 
188.  Les  troupes  an-^laiscs  forcces  do  so  rcnbanjucr  — 189.  L'armée  do 
Winthrop   rebrousso    clieniin —  190.    Sdiuvler    défait    à    Laprairio— 

191.  Avanta'.-es  remportés  par  les  Anglais;  exploits  do  d'ibcrville— 

192.  Expédition  do  Froiitenae  contre  Icslroquois — 19;j.  Projet  d'invasion 
contre  la  Noiivt  Ile-York— 194.  Traité  de  Eyswyck — 195.  Mort  de  Fron- 
tenac— 196.  Sou  caractôro — 197.  M.  do  Calliè  es  gouverneur— 198.  Pro- 
positions faites  aux  IroqUfjis  par  les  Anglais  et  par  les  Français — 
199.  Paix  do  Montréal — 200.  Alort  et  fiuiériiillcs  do  Kondiaronk — 
201.  Députation  des  cantons  à  M.  do  ('allièrcs — 1'02.  Mort  de  ce  gou- 
verneur; ses  qualités — 203,  M.  do  Vaudreiiil  maintient  la  paix  aveii 
les  Iroquois  ;  diverses  incursionssur  la  Nouvelle-Angleterre — 204.  Prise 
du  vaisseau  la  iSeiiic — 205.  Heureux  effets  do  cette  ])erto — 206.  MM. 
Raudot  père  et  fils  intendants — 207.  Attaques  des  Anglais  repousses  à 
Port-Koyal — 208.  Saint-Jean  de  Terre-Neuvo  enlevé  aux  Anglais — 
209.  Nicholson  s'empare  do  l'ort-Royal — 210  Naufrage  des  Sept-Iles  — 
211.  Générosité  des  marchands  de  Québec — 212.  Massacre  des  Outa- 
gamis — 213.  Traité  d'Utreeht— 214.  Bitlieultés  au  .«ujet  des  limites  de 
l'Acadie — 215.  Démêlés  entre  les  Anglais  et  les  Abénaquis  ;  massacre 
du  P.  Ilasle — 216.  MM.  Jlaudot  proposent  de  fairo  un  établissement  au 
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('ap-Broton — 217.  Fondation  de  Loinsbourg — 218.  Concession  dos  ile.sdo 
Saint-Jean  et  do  Miscou — 219.  Progrès  do  !a  colonie — 220.  Co  que  pro- 
posait M.  do  Vaudrcuil  pour  accroître  la  population  -  221 .  Naufrage  du 
L'hamenu — 222.  Mort  do  M.  do  Vaudreuil — 223.  M.  do  Beauharnais 
gouverneur,  etM.  Dupuy  intenilant— 224.  Mortde  Mgr  do  Saint- Valier 
suivie  do  diiTicultés  entro  lo  chapitre  et  lo  con.-ei! — -2i>.  L'intendant 
Dupuy  remplace' — 226.  Ligni-ris  cliargé  d'une  c.xpéditioli  contre  les 
Ponards— 227.  Késultat  do  cette  crspédition— 228.  Successeur  do  Mgr 
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do  Saint-Valicr  ;  naufrage  do  V Eléphant— 22^.  Los  Anslaîa  fortif;cnt 
Chouaguen,  et  les  Fran(,*iiis  Xiagara — JoO.  iM.  de  Ucatiliiiriiaid  l'ait 
construire  un  fort  à  la  jiointo  à  la  Chevelure — !.'il.  Diverses  cal;iiiati'.s— 
232.  Zèle  et  dévouement  de  l'intendant  llociiuart— li-îi?.  Accroi.ssemeut 
do  la  population— U.Jl.  Découvertes  de  Li  Vi  rendrye— 2;;^.  l'riso  do 
Louiabourg — 2.'>6.  Dt'sastro  do  la  Hotte  du  duc  d'Anvillo — 2o7.  Victoire 
de  Grand-1'ré — 2.'!8.  Jia  Jonquièrc  pris  par  Ks  Anglais — 2;;  '"m  du 
corato  de  la  GalissonniCire  pour  la  dcleuf^c   dos  possessions  1  .ses— 

240.  Nouveaux  postes  cju'ii  établit — 241.  Commission  des  l  itières — 
242.  Belles  qualitt-s  de  la  Galissonnièrc — 2  l;i.  Arrivio  de  la  Jonf{ui(:rc — 
244.  Reproches  rin'on  lui  fait — 245.  Le  baron  do  Longucuil  commandant 
par  intérim  ;  Luquesnc  nommé  gouverneur — 24r).  Il  envuio  lo  sieur 
Marin  vers  l'Olxio— 247.  Washington  chargé  d'en  chasser  les  Français — 
248.  Assassinat  de  Jumonville — 241).  Do  Vdiiers  venge  la  mort  do  son 
frère — 250.  Braddock  commandant  des  troupes  afiglaiscs — 251.  Prise 
de  VAlcide  et  du  Lin — 252.  Plan  d'att.Kjiio  du  C.inada — 253.  E\péditioQ 
do  Braddock — 255.  Défaite  de  Dieskau — 250.  Expédition  de  iShirley— 

257.  Vaudreuil  fortilic  Carillon,  etticnt  plusieurs  ])artisencampa.:nc^- 

258.  La  guerre  déclarée  ;  arrivée  de  Montcalm — IJ'Ù  Arrivée  de  Lévis, 
do  Bougainville  et  de  Bourlamaque — 2(iO.  Causes  do  désunion  entre 
Vaudreuil  et  Montcalm — 201.  Dispositions  adoptées  pour  la  campagne 
do  1756 — 262.  i*rise  de  Chouaguen — 2l53,  Résultats  de  cette  victoire — 
264.  Etat  de  faiblesse  et  d'abandon  où  se  trouve  lo  Canada — 205.  Louis- 
bourg  menace  par  une  flotte  a)iglaisc — 200.  Pri.«c  du  fort  George — 
267.  Hiver  do  1757-8;  la  famine  augmente — 2fi8.  Conduit  'eu  édi- 
fiante de  l'intendant  et  du  gouverneur — 20'J.  Dispropo:  ti'  -  forces 
anglaises  et  françaises — 270.  Plan  d'attaque  des  Ang'  758)— 
271.  Prise  do  Louisbourg — 272.  Bataille  do  Carillon — 17.;.  t.tiaracoui 
pris  et  ruiné — 274  Lo  fort  Duque.'-no  évacué  et  ap  cl.'  Pittsbourg — 
275.  Résultat  de  la  campagne — 270.  Demandes  inutiles  de  secours — 
277.  Plan  de  la  campagne  do  1759 — 278.  Dispositions  prises  par  les 
généraux  français — 2711.  Wolfo  choisi  potir  faire  le  siège  do  Québec — 
280.  Précaut  ous  prises  pour  la  défense  de  Québec — L\sl.  Wolfe  devant 
Québec  ;  bataille  de  Montmorency — 282.  Succès  de.^  armes  anglaises  du 
côté  des  lacs — 283.  Wolfo  gravit  les  hauteurs  de  Québec — 284.  Dispo- 
eition  des  doux  armées — 285  Bataille  dos  plaines  d'Abraham  ;  mort 
do  Wolfe — 280.  Mort  do  Montcalm — 287.  Pertes  réciproques  des  com- 
battants— 288.  Etat  critique  oii  on  laisse  la  ville — 28'J.  Capitulation  do 
Québec — 290.  Quaiticrs  d'hiver  des  deux  armées — 291.  Seconde  bataille 
des  Plaines — 292.  Investissement  de  Québec  jiar  Lévi.-; — 293.  Belle 
conduite  de  Vauquelin — 294.  Les  trois  armées  anglaises  se  dirigent  sur 
Montréal — 295  Redditirn  de  cette  ville — 296.  Principaux  articles  de 
la  capitulation — 297.  Grand  nombre  dos  personnes  les  plis  marquantes 
passent  en  France. 

DOMLNATION  ANGLAISE 

Première  rpoqiir  (1760-1791).— 298.  Etat  du  pays— 209.  Régime 
militaire — .">00.  Résultat  de  ce  sys-téuio  do  j^ouvcrueuicnt — 301.  Traité 
do  Paris— 302.  Emigration  en  l'raiioe — 303.  Dcnieu'.brenient  de  la 
colonie — 304.  Changement  de  lois — 305.  Sévérité  des  in.'^tructiona 
royales — 306.  Murray  forme  uncon.scil — 307.  Commencement  do  réa  tion 
contre  la  dureté  du  gouvernement — 308.  DiCicidté  do  la  }tosition  do 
Murray — 309.  Cause  do  son  rappoi— 310.  Ponthiac  et  sou. projet — 
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311.  Apparition  de  la  Gazette  do  Québec — 312.  Enquêtes  sur  la  conduite 
doMurray  ;  Carleton  gouverneur — 313.;rujct8do  plainte  des  Canadiens; 
divers  rapports  sur  ce  sujet — .')14.  Acte  do  Que  bec — 315.  Les  Canadiens 
repoussent  les  oftres  du  parti  révol  utionnairo — 316.  Premières  hostilités  — 
317.  Une  nouvelle  adresse  produit  (luebjues  défections — 31.S    Premiers 

5 estes  enlevés  par  l'armée  américaine— 319.  Reddition  dnfortde  Saint- 
ean — 320.  Montgomery  fait  occuper  fcjorel  et  les  Trois-Rivières,  et 
marche  sur  Montréal  —  32'1.  Fuite  do  Carleton — 322.  Reddition  de 
Montréal  et  des  Trois-Rivièros  ;  situation  critique  do  Québec — 32o.  Etat 
désespéré  de  la  cause  métropolitaine — 324.  L'armée  améric.iino  assiège 
Québec— 326.  Position  difficile  oii  elle  so  trouve — 326.  Raison.s  qui  enga- 
geaient Carleton  à  rester  sur  la  défensive — 327.  Dernière  tentative  des 
Américains — 328.  Ktatdes  forces  anglaises  et  américaines — 329.  Défaite 
du  général  Thompson — 330.  L'armée  américaine  poursuivie  par  Dur- 
goyne — 331.  Combat  naval  du  lac  Champlain — 332.  Expédition  de 
Burgoyne — 333.  Administration  intérieure  sous  Carleton — 334.  Carac- 
tère do  Haldimand — 335.  Politique  du  parti  do  l'opposition  dans  le 
conseil — 336.  Despotisme  de  Haldimand  —  337.  Arrestation  de  Du 
Calvet— 338.  Effets  du  traité  de  1783—339.  Rappel  do  Haldimand— 
340.  Arrivée  de  Dorchcstor— 341.  Divers  comités  d'enquêtes  ;  projet  de 
changement  do  tenure — 342.  Rapport  du  comité  do  l'Education — 343.  Ce 
que  l'on  fit  de  ces  rapports. 

Nrcondp  rnoquc  (1791-1810). — 344.  Causes  qui  amènent  la  cons- 
titution do  1791 — 345.  Principales  clauses  de  cet  acte — 346.  Ce  qu'il 
règle  en  particulier  sur  les  taxes,  les  lois  et  le  culte — 347.  Inauguration 
de  la  nouvelle  constitution — 348  Premiers  débats  parlementaires — 
349.  Question  do  l'éducation  et  dos  bi'  ng  des  Jésuites — 350.  Retour  do 
lord  Dorchcstor  ;  nouveau  conseil  ocutif — ."51.  Session  do  1795 — 
352.  Dorchcster  renij)lacé  par  Prcscott-  'iàS.  Administration  do  Pros- 
cott — 354.  Tuiruititution  nnjale  repoussée  par  les  Canadiens — 355.  La 
question  des  taxes  commencent  à  échaufler  les  esprits — 356.  Miines 
passe  en  Europe — 357.  Premiers  champions  de  la  liberté  do  la  prcs.se — 
358.  Arrivée  de  Craig — 359  Question  des  juges,  et  do  la  respon.sabilité 
du  ministère — 360  Les  ministres  donnent  raison  à  la  chambre  ;  vote 
sur  les  dépenses  publiques — 361.  Saisie  du  Canadien,  ^i  arrestation  de 

Îilusicurs  citoyens  notables — 362.  Le  juge  de  Bonne — 363.  Craig  envoie 
lyland  à  Londres  pour  faire  prévaloir  ses  idées — 364.  Fermeté  do  Mgr 
Plcssis — 365.  Fin  de  l'administration  do  Craig — 366.  Prévoit  gou- 
verneur— 367.  Les  difficultés  s'accordent — 368.  Rapport  du  gouverneur 
avec  le  clergé — 369.  Mesures  adoptées  par  la  chambre  à  la  déclaration 
do  la  guerre — 370.  Défaite  do  V^rmée  de  l'Ouest — 371.  L'arraéo  du 
centre  forcée  de  poser  les  armes — 372.  L'armée  du  nord  se  détruit  ello- 
méme — 373  Combat  de  Frenchtown  ;  siège  du  fort  Meigs — 374.  Proctor 
obligé  de  reculer  devant  lo  général  liarrison — 375.  lîataillo  navale  de 
Put-in-Bay — 370  Proctor  défait  à.  Moraviantuwn — 377.  Reddition  do 
Toronto — 378.  Pri^c  du  fort  George  ;  victoire  remportée  par  lo  colonel 
llarvoy — 379.  Prévost  est  repoussé  à  SacUctts  liarbour— 38''.  Bataille 
du  28  eeptembro  (1813) — 381.  Plan  des  généraux  américains  pour  lo 
reste  do  la  camp.agne — 382  Bataille  de  Cliristlcrs-F.arm — 383,  Bataille 
de  Châteauguay — ;>S4.  Suites  de  cette  bataille — 385.  Commcr.  so  ter- 
mine la  campagne  do  1S13 — 386,  Campagne  de  1814 — 38V.  L'/  ngletcrro 
envoie  des  troupes — 388.  Combat  naval  du  lac  Champlain,  et  ses 
résultats — 38!».  Paix  de  (îand  ;  question  des  frontières— 390.  Ce  qui  30 
passa  dans  I03  dcrniors  tcmpd  de  Prévost— oOl .  Reformes  à  faire  dans 
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l*admînÎ8tration  int<^rioure — 392.  Affaire  dos  juges  Scwell  et  Monk— 
393.  Sherbrooke  gouverneur — 394.  Question  des  subaides — 395.  Arrivée 
du  duc  de  Richmpnd — 396.  Son  administration  et  sa  mort — 397.  Monk 
et  Maitland  administrateurs — 398.  L'Angleterre  laisse  aux  Canadiens 
plus  de  liberté  dans  l'exercice  du  culte — 399.  Divisions  entre  les  deux 
oranches  de  la  législature  au  sujet  de  la  liste  civile — 400.  Premier 
projet  d'union— 401.  Ce  qui  le  fait  tomber — 402.  Evénements  do  1827 — 
403.  Keqnêtes  contre  Dalnousie— 404  Dalhouaie  remplacé  par  Kempt— 
405.  Caractère  de  Dalhousie — 406.  La  sagesse  do  Kempt  ramène  l'ordre 

407.  De    nouvelles    difficultés  l'engagent  à  demander   son  rappel — 

408.  Aylmcr  et  la  question  du  revenu — 409.  L'agitation  augmente—* 
410.  Lc3  92  résolutions— 411.  Assemblées  organisées  pour  appuyer  la 
politique  de  la  chambre — 412.  La  solution  des  difficultés  est  renvoyée 
au  bureau  colonial — 414.  Prorogation  du  parlement;  rappel  de  lord 
Ayimer — 415.  Commission  royale  ;  déclaration  de  Gosford  à  ce  sujet — 
416.  Isolement  du  parti  de  la  réforme — 417.  Temporisation  du  gou- 
verneur— 418.  Les  mécontents  soulèvent  le  peuple  ;  mandement  de  Mgr 
Lartigue— 419,  Troubles  de  1837-38  dans  le  Bas-Canada— 420. Troubles 
dans  le  Haut-Canada — 421.  Gosford  obtient  son  rappel;  conseil  spécial — 

422.  Arrivée    de  lord  Durham  ;    remaniement  au  conseil  spécial — 

423.  Amnistie  des  condamnés  politiques  non  approuvée  en  Angleterre— 
4?4.  Insurrections  partielles  réprimées — 425.  Condamnation  des  pri- 
sonniers politiques — 426.  Rapport  do  lord  Durham — 427.  Bill  d'union— 
428.  Ce  qu'il  porto  en  substance — 429.  Principale  cause  de  l'union — 
430.  Son  but. 

Troisi(>mc  époqne  (1840-1867).— 431.  Comment  s'effectua  l'union 
des  deux  Canadas — 432.  Session  de  1841 — 433.  Sydcnham  remplacé  par 
Bagot — 434.  Metcalfo  gouverneur  ;  divergence  d'opinion  entre  lui  et 
ses  ministres — 435.  Siège  du  gouvernement  à  Montréal — 436.  Rappel 
de  Metcalfo  ;  sa  mort — 437.  Ravages  du  typhus — 438.  Elgin  et  son 
administration — 439.  Troubles  à  Montréal,  et  incendie  du  parlement  ; 
ce  qui  en  résulte — 440.  Organisation  du  système  municipal — 441.  Zèle 
de  lord  Elgin  pour  l'éducation — 442.  Le  Canada  lors  du  départ  de  lord 
Elgin— 443.  Traité  de  réciprocité  avec  les  Etats-Unis— 444  Sir  tdmund 
Ilead  gouverneur  ;  questions  réglées  sous  son  administration — 445.  Le 
conseil  devenu  électif — 446.  Gouvernement  ambulant — 447.  Visite  du 
prince  de  Galles — 448.  Lord  Monck  remplace  Sir  Edmund  Head — 
449.  Codification  des  lois— 450.  Acte  do  Confédération. 


es  Scwell  et  Monk— 
ubsides— 395.  Arrivée 
tsa  mort— 397.  Monk 
laisse  aux  Canadiens 
luisions  entre  les  deux 
civile — 400.  Premier 
ivénements  do  1827 — 
emplacé  par  Kempt— 
Kerapt  ramène  l'ordre 
aander    son  rappel — 
agitation  augmente— > 
ces  pour  appuyer  la 
Ecultos  est  renvoyée 
lent  j  rappel  de  lord 
Gosford  à  ce  sujet — 
mporisation  du  gou- 
;  mandement  de  Mgr 
anada — 420 .  Troubles 

rel;  conseil  spécial— 
u  conseil  spécial — 
uvée  en  Angleterre — 
idamnation  des  pri- 
-427.  Bill  d'unioD— 
cause  de  l'union— 


înt  s'effectua  l'union 
cnhain  remplacé  par 
'opinion  entre  lui  et 
ntrf'al— 436.  Rappel 
—438.  Elgin  et  son 
idie  du  parlement  ; 
lunicipal— 441.  Zèlo 
s  du  départ  de  lord 
is— 414  Sirldmund 
linistration— 445.  Le 
int — 447.  Visite  du 
ir  Edmund  Head- 
on. 


